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AVERTISSEMENT. 



U Histoire des Franks, composée par Grégoire de 
Tours ^ est Tun des écrits les plus précieux et les plus 
étonnants de notre littérature. Il est merveilleux qu'un 
siècle après rétablissement définitif des barbares de la 
Germanie sur le sol de la Gaule^ lorsque la violence des 
mœurs et les ténèbres de Inintelligence avaient transformé 
en un camp de demi-jsauvages l'une des contrées na- 
guère les plus élégantes de Fempire romain^ il soit resté 
un homme du passé, un noble Gaulois, assez imbu en- 
core de traditions élevées et de souvenirs littéraires pour 
vouloir décrire les scènes navrantes qui se déroulaient 
sous ses yeux. Comme l'a dit avec raison Tun de nos 
historiens qui ont le mieux su pénétrer à travers les té- 
nèbres de cette époque : <c Pour les barbares brutaux et 
ignorants, pour l'ancienne population désolée et avilie^ le 
présent était tout. De grossiers plaisirs ou d'affreuses mi- 
sères absorbaient le temps et les pensées. Comment ces 
hommes auraient-ils songé à recueillir les souvenirs de 
leurs ancêtres, à transmettre les leurs à leurs descen- 
I. a 
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dants. Leur vue ne se portait point au delà de leur 
existence personnelle ; ils vivaient concentrés dans la 
passion^ l'intérêt ^ la souffi'ance ou le péril du mo- 
ment (1). » 

Ce furent les encouragements de sa mère , joints au 
sentiment de son devoir de prêtre^ qui firent de Grégoire 
un écrivain^ dans ces temps misérables où né subsistaient 
plus ni livres ni lecteurs. Son père, Florentins, membre 
du sénat municipal de la cité des Arvemes^ et Axmen- 
taria^ sa mère^ étaient cousins et avaient tous deux pour 
aïeul saint Grégoire, évèque de Langres. Son grand- 
père, Georgius , également sénateur d'Auvergne, avait 
épousé Léocadie, fille d'un sénateur de Bourges , qui 
descendait de l'un des premiers martyrs du christianisme 
dans les Gaules, Yectius Ëpagathus, décapité à Lyon en 
Fan 177, sous le règne de Maro-Aurèle. Le fils d'Armen- 
taria, qui reçut les noms de ses trois ascendants et fut 
appelé Georgius-Florentius-Gregorius, comptait encore 
dans sa parenté la plus proche, Nicetius (S. Nizier), 
évêque de Lyon, Tetricus, évêque de Langres, Gallus 
(S. Gall), évêque de Clermont. Son frère aîné, Pierre, 
était diacre dans l'église de Langres. Enfin, sur dix- 
huit évêques qui avaient avant lui gouverné l'église de 
Tours, treize étaient de sa famille. Grégoire se trouvait 
donc appelé par les souvenirs les plus chers et les plus 
intimes à remplir le seul rôle véritablement digne que 
pût alors se proposer une noble ambition, celui de ser- 
viteur de l'Église chrétienne. 

a C'est dans les monuments du siècle, dit encore 

(1) Notke préUmMAre de la Traditctkm de Grégaire de Tours, 
par M. Gakot. 
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M. Guizot^ qu'on ne saurait trop citer en ces matières, 
c'est surtout dans Grégoire de Tours lui-même qu'il 
faut apprendre ce qu'était alors Pexistence d^un évêque, 
quel éclat, quel pouvoir, mais aussi quels travaux et 
quels périls y étaient attachés. Tandis que la force avide 
et brutale errait incessamment sur le territoire, rédui- 
sant les pauvres à la servitude, les riches à la pauvreté, 
livrant toutes choses aux hasards d'une lutte toujours 
imminente, c'était dans quelques cités fameuses, près 
du tombeau de leurs saints, dans le sanctuaire de leurs 
églises, que se réfugiaient les malheureux de toute con- 
dition, de toute origine, le Romain dépouillé de ses 
domaines, le Frank poursuivi par la colère d'un roi ou 
la vengeance d^un ennemi, des bandes de laboureurs 
fuyant devant des bandes de barbares, toute une popu- 
lation qui n'avait plus ni loiu à réclamer, ni magistrats 
à invoquer, qui ne trouvait nulle part, pour son repos et 
sa vie, sûreté ni protection. Dans les églises seulement 
quelque ombre de droit subsistait encore , et la force se 
sentait saisie de quelque respect. Les évêquès n'avaient, 
pour défendre cet unique asile des faibles, que l'autorité 
de leur mission, de leur langage, de leurs censures; il 
fallait qu'au seul nom de la foi, ils réprimassent des 
vainqueurs féroces ou rendissent quelque énergie à de 
misérables vaincus. Chaque jour ils éprouvaient Pinsuf- 
fisance de ces moyens; leur richesse excitait l'envie, 
leur résistancele courroux; de fréquentes attaques, de 
grossiers outrages, venaient les menacer ou les interrom- 
pre dans les cérémonies saintes ; le sang coulait dans les 
églises , souvent celui de leurs prêtres, même le leur. 
Enfin ili^ eicerçaient la seule magistrature morale qui 
demeurât debout au milieu de k société bouleversée, 
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magistrature^ à coup sûr^ la plus périlleuse qui fut ja- 
mais. » 

Grégoire fut par son courage et ses vertus^ non moins 
que par son goût pour les lettres, Tun des évéques les 
plusrecommandables de son temps. Né en 543 (i)^ il entra 
dans les rangs ecclésiastiques en 564, et il n'était connu 
encore que par le rang de sa famille et sa propre piété^ 
lorsque les citoyens et le clergé de Tours l'élurent pour 
leur évêque, en l'année 573. Ce fut par le désir de remplir 
en pleine conscience les fonctions de son ministère qu'il 
prit la plume pour la première fois. Le tombeau de saint 
Martin, d'où l'église de Tours tirait surtout son lustre, 
était l'objet d'une immense vénération. De toutes parts 
les malades y venaient chercher la guérison^ et le nouvd 
évéque de Tours souffrait à voir ces guérisons^ qui lui 
semblaient miraculeuses, ^'accomplir et s'oublier en- 
suite^ sans que personne s'inquiétât de les mettre en écrit 
pour la postérité. C'était laisser perdre, en effet, non- 
seulement une source d'édification pour les fidèles, mais 
une source d'autorité morale et de profits matériels 
pour l'église. Il n'osait, dit-il, entreprendre, avec son 
ignorance et son grossier langage, d'écrire sur un sujet 
où s'étaient illustrés avant lui Sulpice-Sévère et Fortunat^ 
et cette pensée te troublait jusque dans son sommeil. 
Une fois cependant il se rappelle en songe une parole 
féconde, dont il fait honneur à sa mère et qu'il a répétée 
en maint endroit de ses ouvrages : c'est que l'orateur 
chrétien dédaigne les ornements du langage; qu'il parle 
pour instruire et non pour charmer. Maxime profondé- 

(i) Suivant Topinion la plus commune, en 539. Voyez plus loin, 
p. XXX vil ^ note 2. 
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ment sensée^ à une époque où la littérature latine épuisée 
et tarie ne pouvait plus nourrir ce qui devait s*appeler 
le beau style que par des réminiscences de l'antiquité 
désormais insipides. Grégoire se mit donc à Tœuvre, 
et rédigea un premier livre des miracles arrivés de son 
temps au tombeau de saint Martin. Il y ajouta par la 
suite trois autres livres, en continuant d'enregistrer, 
au fur et à mesure qu'ils s'offraient à sa connaissance^ 
ces petits événements parfaitement réels dans leurs cir- 
constances^ quelque imaginaires qu'ils soient dans le 
merveilleux qu'il leur prête. 

Ce premier pas fait, l'évêque de Tours écrivit d'abon- 
dance^ et si sa plume ne se forma pas beaucoup à 
, mesure qu'il l'exerçait, sa pensée du moins s'affermit 
graduellement et pénétra pas à pas dans des sujets de 
plus en plus sérieux. Il s'occupa d'abord d'un Traité de 
la vie et des miracles de saint Julien., personnage pres- 
que aussi vénérable pour lui que saint Martin, car il 
était le patron de l'Auvergne, son pays natal. Puis il 
recueillit dans un livre intitulé De la gloire des mar- 
tyrs les traditions qui couraient de son temps sur l'ori- 
gine et les premiers martyrs du christianisme. Quelques 
parties de cet ouvrage participent déjà des caractères de 
l'histoire. Son recueil De la gloire des confesseurs 
est une compilation du même genre. Ses Vies des Pères 
sont un recueil de biographies consacrées pour la plupart 
à des personnes qu'il avait connues ou qui avaient 
;vécu peu de temps avant lui. 11 nous a laissé en outre 
quelques autres fragments, notamment un petit livre 
contenant les éléments d'astronomie nécessaires pour se 
diriger dans les oraisons nocturnes; enfin son dernier et 
son grand travail, celui par lequel il a véritâblenient 
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mérité la reconnaissance de la postérité, VHistotre des 
FrankSy est une œuvre sur ^importance duquel il serait 
superflu d'insister. 

Cette histoire commence à la Création et s'arrête à 
Tannée 591. Grégoire y travailla jusqu'à la fin de sa vie, 
dont le terme semble être arrivé le i 7 novembre 594 (1). 
Elle est divisée en dix livres, où les matières sont à peu 
près réparties comme il suit : 

Le premier livre renferme une sorte de résumé de 
rhistoire universelle, depuis la création de monde jusqu'à 
Fan 397 qui est celui de la mort de saint Martin. Le se- 
cond comprend les années 397 à 511, de la mort de 
saint Martin à celle du roiClovisï®'. Le troisiènxe s'étend, 
de la mort de Clovis P' à celle de Théodebert P% roi 
d'Austrasie (511-547). Ces trois premiers livres sont une 
compilation tirée d'ouvrages plus anciens que Grégoire 
s'est appropriés; les suivants contiennent le récit de ce 
qu'il avait vu ou entendu par lui-môme. Le quatrième 
nous conduit, de la mort de Théodebert P*^ à celle deSi- 
gebert P' (547-575). Le cinquième embrasse l'histoire 
des années 575 à 580; le sixième, des années 580 à 584; 
le septième est borné à l'année 585; le huitième com- 
prend 585 et 586; le neuvième, 587 à 589; le dixième 
livre enfin s'arrête à la mort de saint Yriez, c'est-à-dire 
au mois d'août 591. Mais il ne faut pas croire que le fil 
des événements se poursuive et s'enchaîne avec régula- 
rité d'un livre à l'autre, ni dans la série des chapitres 
d'un même livre. Loin de là, une confusion très-grande 
y règne, et s'y montre d'autant plus à découvert, que l'au- 
teur faisait parfois des intercalations et des remaniements 

m 

(1) Voyez plus loin, pages xxxtii et ixxn. 
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qu'il n'a pas toujours eu le temps de metife en harmonie 
avec le reste. La confusion n'est pas le seul défaut qu'on 
reproche à Grégoire de Tours. Tout le monde se récrie, 
et lui-même en a tout le premier donné l'exemple^ contre 
la barbarie de son style; on sourit de la crédulité avec 
laquelle il raconte ses prétendus miracles; on s'étonne de 
sa partialité pour les princes catholiques et pour tout ce 
qui touche aux intérêts de l'Église. Cependant le mieux, 
à mon avis, est d'être sobre de critiques à l'égard d'un 
écrivain si profpndément respectable, si charmant par 
sa bonne foi^ qu^ interrompu avant le déclin de Tâge^ n'a 
pu mettrela dernière main à son œuvre, et que nous con- 
naissons seulement par des copies qui l'ont certainement 
défiguré, ou des éditions qui ont^ même les meilleures^ 
même celles de dom Ruinart et de dom Bouquet> défi- 
guré les copies (1 ) . Ses défauts fussentpils encore plus sail- 
lants, Grégoire de Tours n'en est pas moins le seul histo- 
rien qui nous soit resté de nos temps barbares, ét^ par un 
privilège qui n'a été donné qu'à la France^ ce noble Gau- 
lois est comme un chaînon d'or qui rattache notre 
histoire moderne à celle de l'antiquité. 

Je n'entrerai point dans de plus amples détails^ ni sur 
l'iniportance de l* Histoire ecclésiastique des Franks :1e 
lecteur le moin$ lettré peut juger combien elle est 



(i) La première éSition da texte de Grégoire de Tours M donnée 
à Paris en 1522 ; la meilleure est celle du bénédictin dom Ruinart, 
1 ToL in-fol.» Pari$, 1699. Mais les savants prétendent, avec raison, 
que dom Ruinart lai-môme n'a pas reproduit fidèlement les anciens 
manuscrits, qu'il n'a pu s'empêcher de corriger un peu la « barbarie » 
de Grégoire, et <](u'une véritable et sincère édition du texte original 
de Y Histoire dei Franks est encore à faire. 
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grande; ni sur la vie de son auteur : tout ce qu'on en sait 
se borne presque à ce qu'il en a dit lui-même. J'ajou- 
terai seulement à la suite de ces lignes préliminaires une 
vie du saint évéque écrite à la fin du neuvième ou au 
commencement du dixième siècle^ plutôt il est vrai 
pour édifier que pour instruire, mais qui n'avait pas en- 
core été; que je sache^ traduite en français^ et qui ce- 
pendant ne flanque pas d'intérêt. Les manuscrits où 
on Ta conservée (1) la donnent pour être Pouvrage d'un 
abbé Odo, que Ton s'accorde à regarder comme étant 
saint Odon^ abbé de Cluny^ né dans le Maine en 879^ 
devenu chanoine de Saint-Martin de Tours en 899^ 
et mort en 942. Cet opuscule ^ malgré les défauts 
d'un style obscur et prétentieux ^ fait assez d'hon- 
neur aux études de la célèbre école carolingienne de 
Tours* Il est composé à peu près en entier d'sTnec- 
dotes puisées dans les ouvrages mêmes de Grégoire ^ 
mais avec une certaine sobriété qui marque un grand 
progrès du sixième au dixième siècle. L'auteur a su 
négliger les histoires ou par trop prodigieuses ou par 
trop naïves; il abandonne un peu les miracles ^ du 
moins ceux de son temps, et il s'exprime d'une ma- 
nière grave, noble même, et assez sensée pour un reli- 
gieux chargé de louer l'un des patrons de son église. 
Dans les derniers chapitres de son récit, il a introduit 
quelques renseignements qui ne se trouvent pas dans 
les œuvres de Grégoire, et qui me semblent, à cause 
du caractère sérieux de l'abbé Odo, mériter l'attention. 
Un érudit du dix-huitième siècle, Lévêque de Laraval- 

(1) Le texte en a été publié pour U première fois en 1511 par 
Josse Clichtote, chanoine de Cbarires. 
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li^e, a Eoentionné dais un Mémoire lu par lui à FAca- 
demie des loscriptioai (t. XXYI, p. 598) l'existence^ à 
la grande bibliothèquo de Paris^ parmi les manuscrits 
du fonds Sorbonne^ d'une traduction française, faito au 
treizième siècle, de la Vis de Grégoire par Odoo. J'eusse 
été heureux d'offrir au lecteur une telle traduction de 
préférence à la mienne; mais j'ai vainement cher^ïhé 
àam le catalogue des manuscrits de la Sorbonne celui 
auquel M. de Laravallière a fait allusion sans en donner 
d'indication précise. 

Je ne dois pas terminer sans dire quelques mots au 
sujet de cette traduction nouvelle de Y Histoire des 
Franks.. Ce ne sera point pour vanter la nouveauté du 
travail^ car il a été déjà donnée pour le moins, cinq tra- 
ductions françaises de cet ouvrage, et la première ^^eotre 
elles remonte à Pannée 4610 (i). L^avantage le plus cer- 
tain que présente cette sixième tentative, qui ne senai pro- 
bablement pas la dernière, c'est que son auteur a t&ehé 
de mettre à profit le labeur de ses devanciers (2)« Il s'est 
aussi emparé de toutes celles de leurs notes qui lui ont 
paru devoir être conservées , non cependant sans :en 
nommer chaque fois les auteurs^ et en y ajoutant les 
siennes. En un seul point , il lui semble avoir fait, un 



(1) Elle est due à Claude Bonnet, avocat au parlement de Greno- 
ble. La seconde est celle de M. de Marolles, abbé de VHIelcJn, Paris, 
1668, 2 vol. in-S<^. La troisième a été publiée à la (in du denier 
siècle (178Ô) par Bill, de Sauvigny. La quatrième est celle de M. Gui- 
zot {Collect. de Mém. relatifs à VHist, de France^ in-8°, L I, 
1823), et la cinquième, celle que MM. Guadetet Taranne ont publiée 
pour la Société de l'Histoire de France, 4 vol. in-S**, 1836-1838. 

(2) Sans excepter la traduction allemande , celle de M. Vf. Gic- 
sebrecht, publiée en 1851, à Berlin (2 vol. in-12). 

0. 
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essai nouveau : c*est en s'efforçant de reproduire le plus 
littéralement, le plus abruptement possible^ la physio- 
nomie de l'original qu^il avait sous les yeux. 

Nos traducteurs, en général^ non pas seulement ceux 
de Grégoire de Tours^ se sont préoccupés de la nécessité 
de parler avec élégance, d'être au moins lisibles, et d'é- 
viter comme des taches toutes les imperfections dé lan- 
gage que la délicatesse un peu raffinée de notre temps 
ne sait plus supporter. Ce soin est fort légitime lors- 
qu'il s'applique à la traduction des œuvres d'un artiste 
ou d'un poète, mais les livres de Grégoire de Tours, 
sans avoir peut-être toute la barbarie qu'on s'est 
accoutumé à leur reprocher, ne sont pas des œuvres 
d'art. On n'y trouve que la vérité naïvement dite. Le 
traducteur doit donc ici, ce me semble, chercher avant 
tout la fidélité; or la copie fidèle d'un mérovingien 
ne saurait être gracieuse. Pour moi, je me reproche 
de n'avoir pas pu ou de n'avoir pas su reproduire 
dans leur crudité toutes les fautes du style de Grégoire, 
ses répétitions de mots, ses lourdes phrases, ses discours 
mal dialogues, et jusqu'à ses prépositions vides de sens 
placées comme ornement en tête de chaque paragraphe. 
Du moins ai-je évité de lui prêter gratuitement le tour 
élégant et le langage fleuri. On en peut voir un exemple, 
entre autres, à la page 489. 

J'ai voulu aussi laisser leur caractère aux noms de 
personnes; mais là non plus je n'ai pas osé être absolu. 
Il semble que la vraie manière de les traduire serait de 
leur laisser à tous leur physionomie propre , romaine 
pour ceux qui sont Romains, et germanique pour ceux 
de la race conquérante. Je l'ai fait pour la plupart; mais 
un certain nombre sont tellement francisés qu'il m'a. 
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quant à présent^ paru impossible de les maintenir dans 
leur forme primitive^ et de dire, par exemple^ saint Mar- 
tinus et Fempereur Justinianus^ pour saint Martin et 
Justinien. Ce sont de rares exceptions à la fidélité que je 
me suis proposée pour règle. 



VIE DE SAINT GRÉGOIRE 



ÉYÉQUE DE TOURS 



PAR li'ABBi: OIÈOV. 



C'est à bon droit qu'on vénère la mémoire de tous les 
saints; mais les fidèles honorent en premier lieu ceux qui, 
soit par leur science , soit par leur exemple, ont brillé ayec 
plus d'éclat que les autres. Or, que le bienheureux Grégoire , 
archevêque de la métropole de Tours, ait été l'un de ceux-ci; 
qu'il ait resplendi de ce double mérite, c'est ce que prouvent 
des documents qui ne sont pas d'une faible autorité. Il est 
donc certes nécessaire de décrire^ fût-ce incomplètement, ses 
actions, aGn que la renommée d'un tel homme ne soit pas 
obscurcie quelque jour par le nuage de Tincertitude. Sans 
doute il suffit à sa gloire qu'il ait au haut des deux le té- 
moignage de Christ, auquel il voulait plaire; mais parmi nous, 
ne serait-ce pas cependant une chose coupable de taire les 
louanges de l'homme qui s'efforça de publier celles de tant 
de saints? Quelque étendue qu'atteigne ce petit récit, tous ses 
hauts faits n'y seront pas racontés, parce que, négligeant plu- 
sieurs choses que la tradition rapporte, nous nous bornons 
à un petit nombre de celles qui sont attestées par ses livres. 
Que si quelqu'un lui demande des miracles, mesurant judaï- 
quement sur le nombre de miracles la sainteté de tout per- 
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sonnage, que pensera-t-îl de ia bienheureuse mère de Dieu ou 
de Jean le Précurseur ? QuMl juge donc plus sainement, et 
sache qu'au jour redoutable du jugement, beaucoup de ceux 
qui ont fait des miracles seront réprouvés, et que ceux-là 
seulement qui se sont adonnés aux œuvres de justice seront 
accueillis à la droite du souverain juge. Ainsi ce n'est pas 
pour avoir opéré des miracles que nous recommandons notre 
métropolitain, quoique sa vie n'en soit pas absolument dé- 
pourvue, mais nous espérons démontrer que, doux et humble 
de cœur, il marcha sur les traces du Christ. 

I. Grégoire était originaire de la région celtique des Gaules ; 
il naquit dans le pays d'Auvergne. Son père était Florentins, 
sa mère Armentaria; et comme si la noblesse en ce monde se 
rapprochait en quelque chose de la générosité divine, ses pa- 
rents étaient riches de biens et illustres par leur origine. Mais, 
chose plus importante , ils se montraient tellement attachés 
par une dévotion remarquable aux devoirs de la servitude 
envers Dieu, que tout membre de cette famille qui aurait été 
irréligieux eût mérité d'être noté comme dégénéré. Nous le 
démontrerons en disant quelque chose de ceux qui lui étaient 
le plus proches. Georgius , qui de son vivant était sénateur, 
prit pour épouse Léocadie; elle descendait de la race de 
Vectius Ëpagatus qui, d'après ce que rapporte Eusèbe au cin- 
quième livre de ses histoires, souffrit le martyre et mourut à 
Lyon avec d'autres chrétiens du même temps ou plus glorieu- 
sement encore. Cette Léocadie mit au monde saint Gallus, 
évéque au siège d'Auvergne, et Florentms qui eut l'enfant 
dont nous parlons. De ce Florentins son père, d' Armentaria 
sa mère, de Pierre son frère, et de sa sœur,- l'épouse de 
Justin^ et de ses deux nièces , Heusténie et Justine élève 
de sainte Radegonde , Grégoire raconte dans ses Livres des 
miracles des choses qui font voir que leur foi et leurs mé- 
rites ne furent pas d'un faible éclat. Aussi jadis Léocadie 
portait si» haut la tête dans cette Auvergne, terre natale de 
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l'enfant, qu'elle dominait parmi les sénateurs comme la statue 
de Rome. C'était de tels personnages qu'était sortie la pa- 
renté de Grégoire : elle fournissait des sénateurs, des juges, 
et tout ce que je pourrais citer comme étant au premier rang 
des citoyens les plus distingués. Disons donc avec assurance' 
de ses parents que, comme le Seigneur se manifeste en vous 
donnant la descendance dont vous êtes digne, c'est un fait 
qui doit servir à la louange de Grégoire que de sembler avoir 
été naturellement porté par sa famille au renom de sainteté. 
Fortunat disait en parlant de la race et de la patrie de 
Grégoire : 

« Honneur de ta maison, tête sublime de la cité de Tours, 
tu semblés parmi les Alpes de l'Auvergne un mont plus élevé 
qu'elles-mêmes. » 

£t en s'adressant à sa mère : 

a Deux fois heureuse par ses ipérites, et pour elle et pour 
le monde , cette Machabée qui donna au ciel sept enfants di- 
gnes des palmes du martyre (1) ; et toi aussi, Armentaria, tu 
es véritablement une heureuse mère, toi qui, brillante par ton 
enfant^ ornée des œuvres de ton fils, reçois pour couronne la 
sainteté persévérante de Grégoire. » 

Ainsi, d'une noble race rejeton plus noble encore, comme 
une rose qui s'échappe de sa tige en charmant davantage, 
il reversa sur ses parents l'honneur grandi d'une généreuse 
nature. Et quoiqu'il ne faille pas rechercher dans les noms 
la majesté du mystère, lui cependant^ par un heureux pré- 
sage, comme l'événement l'a démontré, reçoit le nom de 
Grégoire. C'est ainsi qu'en grec on appelle l'homme vigi-r 
lant; or il savait observer, non-seulement la troisième veille, 
mais la seconde , ce qui est plus difficile , et même la pre- 
mière, ce qu'on voit très-rarement ; et parce qu'il portait 



(I) Les sept frètes Machabées et lear mère, martyrs de la religion 
]aive, mis à mort en l'an 168 av. J.-G. , par l'ordre du roi de Syrie 
Àntiochus Ëpiphane. 
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le joug du Seigneur dès son enfance, il était assis solitaire « 
' suivant l'expression de Jérémie (1) ^ ou du moins dans la com- 
pagnie de saint Martin. Lorsque son jeune âge prit de la 
force, il fut consacré à Tétude des lettres, travail où sa tendre 
intelligence prit ses premiers développements sous l'évéqae 
Gallus, son oncle. 

II. On lui faisait donc apprendre déjà les caractères de 
récriture, quand la divine volonté Tinitîa aux signes mira- 
culeux et ennoblit sa sainte enfance en lui montrant des pro- 
diges. En effet, son père, atteint d'une maladie violente , 
était couché dans son lit ; le feu commençait à dévorer la 
moelle de ses os^ le venin de la goutte à tuméfier son corps, 
une vapeur brûlant^ à fatiguer son visage, lorsqu'un homme, se 
montrant en songe à Fenfant, lui parla : « As-tu lu, lui dit-il, 
le livre de Josué ?» — L'enfant répondit : « Je ne connais 
rien d'autre que les caractères de l'alphabet, et je m'attriste à 
leur étude où je suis attaché malgré moi. J'ignore entière- 
ment l'existence de ce livre. » L'homme reprit : « Va, dit-il, 
arrange une petite baguette de bois de façon à ce qu'on puisse 
y mettre ce nom , et quand il sera écrit avec de l'encre , tu 
le mettras sur le lit de ton père, du côté de sa tête. Si tu 
fais cela, il sera soulagé. » Le matin venu, il apprit à sa mère 
ce qu'il avait vu. L'enfant au pieux esprit avait compris, en 
effet , que la chose , ce ne fut pas lui mais sa mère qui en 
jugea, devait être faite. Sa mère ordonne qu'on accomplisse 
la vision. Ce fut ce que l'on fit, et aussitôt le père recouvra la 
santé (2). Quoi de plus raisonnable, en vérité, que la conve- 
nance du nom de Jésus et du bois sur lequel on l'inscrivit 
pour le rétablissement de la santé ? 

III. Ses parents, en leur qualité de gens nobles, étaient 

(I) Lamentât,, i, I. 

(3) Uv« De la glaire deê oat^eueun, par Grégoire, oh. XL. 
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possesseurs d'un vaste domaine en Bourgogne. Gomme 
ils étaient voisins de saint Nizier^ homme de toute sainteté 
qui gouvernait la cité de Lyon , celui-ci fit venir le jeune 
Grégoire auprès de lui. Lorsqu'on l'amena en sa présence, 
le saint homme le contempla quelque temps , et ayant ob- 
servé dans cet enfant je ne sais quoi de divin , il demanda 
qu'on le levât jusqu'à lui, car il était couché dans son lit; et, 
comme un habitant du paradis pressentant un compagnon 
futur, il se mit à le réchauffer en le pressant dans ses bras, 
toutefois (c'est un détail qu'il ne faut point passer sous si- 
lence) en se couvrant entièrement avec sa robe de peur de 
toucher l'enfant nu , ne fût-ce que du bout des doigts. Ce 
même enfant, devenu homme, racontait souvent à ses audi- 
teurs ce trait de chasteté et leur conseillait de juger, par cette 
précaution d'un homme qui fut parfait^ combien nous^ si 
fragiles, tant que nous sommes, nous devons éviter Tattou- 
chement de la chair. Nizier bénit donc l'enfant, et après avoir 
prié pour son bonheur, il le remit à ses gens (1). 

IV. Deux années environ après le miracle que nous avons 
raconté , Florentins est de nouveau gaf^né par la maladie ; la 
fièvre s'allume, les pieds s'enflent et sont comme tordus par 
une extrême douleur. Il était sous le poids d'une fin pro- 
chaine et gisait déjà presque enfermé dans la tombe. Cependant 
l'enfant vit de nouveau dans son sommeil le même person- 
nage qui lui demanda s'il ne connaissait pas le livre de Tobie. 
tt Nullement » , répondit-il. Le personnage reprit : et Sache 
que Tobie était aveugle , et que son fils , accompagné d'un 
ange , le guérit avec du foie de poisson. Fais donc de même, 
et ton père sera sauvé. » Celui-ci rapporta ces paroles à sa 
mère, qui aussitôt «envoya les serviteurs à la rivière : on 
prend du poisson, et l'on met sur des charbons ardents la 
partie de ses viscères qui avait été ordonnée. L'heureuse con- 

(I) Fits des Pères, par Grégoire, liv. vui» 8 % 
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cliision du miracle ne se lit pas attendre, car, dès que la pre* 
mière émanation de l'odeur eut pénétré dans les narines du 
père, toute tumeur et toute douleur disparut aussitôt (1). Si 
c'est une admirable chose que la bouche de Zacharie ait été ou- 
verte par le mérite de Jean , ce n'est cependant pas non plus 
peu de chose que Florentins ait été, non une fois, mais deux 
fois guéri par son fils. Ce Florentins et sa femme avaient com- 
pris par là que ce serait un homme habile et heureusement 
inspiré ; ils ne pouvaient ignorer^ en effets que la sagesse di- 
vine ne l'eût formé pour des devoirs plus délicats encore. 
Cependant ils ne le firent pas tonsurer immédiatement , dé- 
sirant, je pense, qu'il consentit par lui-même à prendre l'état 
clérical ; mais on l'appliquait avec plus de soin aux études 
littéraires. 

y. Il n'était donc encore que laïque et il avait grandi et 
d'esprit et de corps, quand, saisi tout à coup d'un rhume de 
poitrine et de fièvres violentes, il tomba gravement malade ; 
puis sa faiblesse augmenta de jour en jour sans que l'habi- 
leté médicale le soulageât en rien. Son oncle Gallus le visi- 
tait souvent, et sa mère l'entourait, comme fait une mère, 
de gémissements continuels. Mais au moment où Ton déses- 
pérait déjà de tout secours humain, le ciel inspira au jeune 
homme de recourir à l'assistance divine. Il demande donc 
qu'on le transporte au tombeau de saint (2) AUyre (il en était 
voisin), mais cela ne lui servit pas beaucoup, car il différait 
encore d'accomplir ce à quoi cette maladie devait Tamener. 
Rapporté chez lui, il commença au bout de peu de temps à 
être tellement tourmenté qu'on le regardait comme courant 
à sa fin» La souffrance lui fit comprendre enfin la chose; il 
consola ceux qui pleuraient sur lui et Içur dit : « Portez-moi 
encore une fois au tombeau de saint Allyre; j'ai foi qu'il 



(1) Gloire des confesseurs^ cb. XL. 

(2) muidius, valgairement saint AUre ou Allyre, 



nous donnera promptement, à moi la goérison et à vous la 
joie. » Ayant donc été transporté là, il pria le plus haut qu'il 
pouTait, promettant, s'il était délivré de ce mal, qu'il prendrait 
sans aucun retard Thabit clérical. Dès qu'il eut dit, il sentit 
sa fièvre se dissiper aussitôt; il répandit par les narines une 
quantité de sang, et sa maladie disparut entièrement comme 
se hâte de partir un messager qui a obtenu ce pour quoi il 
était Tenu. Il coupa donc sa chevelure et se livra tout entier 
aux fonctions religieuses (1). |[ 

VI. Lorsque saint Gallus eut été appelé à recevoir la juste 
récompense d'une pieuse vie, l'homme de Dieu, Avitus (2), 
recueillit l'adolescent. Après avoir éprouvé son caractère et 
ses habitudes morales , il le confia aux soins de maîtres à 
l'aide desquels il lui fit gravir les échelons de la sagesse aussi 
rapidement que le permit^ soit leur activité^ soit l'intelligence 
de leur disciple. Vous trouverez cela dans la vie déjà men- 
tionnée d'Allyre (3). Toutefois, il s'exerça à l'étude des lettres 
avec un tel discernement qu'il se gardait d'un double excès : 
il n'avait pas tout à fait horreur des niaiseries des poètes, et 
cependant il ne s'y attachait pas, comme beaucoup le font, 
d'une manière inconvenante, et son âme n'était pas l'esclave 
de leurs séductions. Faisant le nécessaire^ il aiguisa comme 
sur un caillou la pointe de son esprit, et par là, agissant 
comme s'il eût emprunté les vases d'or de l'Egypte pour aller 
manger la manne au désert, il pénétra dans l'examen des 
forces que recèlent les divines écritures. C'est ce qu'il montre 
lorsqu'il dit, en parlant de lui-même : « Je ne parle pas de l<i 
fuite de Saturne, de la colère de Junon, des adultères de Ju- 
piter; » et, continuant son discours, il cite d'autres monstrueux 
personnages , jusqu'au moment où il dit : a Méprisant tout 
cela comme voué à une ruine prochaine, je retournerai plu- 

(1) Fies des Pèrea, ch. n, g 2. 

(2) Ëvéqae de Glermont 

(3) An g !•*• 
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tôt aux choses divines et à l'Évangile, car je ne veux point 
être pris et enveloppé dans mes filets. » Il montre dans ce pas- 
sage (1) qu'il savait bien ces choses, mais que son jugement 
éclairé les repoussait. 

Vil. A répoque fixée^ il fut ordonné diacre. II y avait alors 
un homme du pays d'Auvergne qui avait emporté du bois 
pris au très-saint sépulcre du bienheureux Martin ; mais cet 
homme sans précaution négligeant le respect dû à ce bois, 
toute sa famillje tomba gravement malade. Bientôt le mal em- 
pira; et ignorant quelle en était la cause, il ne s'amendait pas, 
lorsqu'il vit en songe une figure terrible qui lui demanda 
pourquoi il agissait ainsi à son égard. Celui-ci dit qu'il igno- 
rait de quoi il était question. « Ce bois que tu as pris au lit 
du seigneur Martin, lui fut-il répondu , tu le gardes sans 
soin, c'est pourquoi tu as encouru ces maux ; mais va mainte- 
nant le porter au diacre Grégoire (2). » Celui-ci, j'en suis per- 
suadé, était déjà un digne prêtre, puisque le seigneur Martin 
lui confiait ce que son troupeau possédait de plus précieux. 
Il y^avait en Auvergne, dans ce temps-là , beaucoup de per- 
sonnages qui brillaient dans la profession ecclésiastique, et que 
ce jeune homme visitait, tantôt lorsqu'ils se trouvaient avec le 
bienheureux Avitus, tantôt seuls, en sorte qu'où bien il pre- 
nait d'eux des exemples de piété, ou bien , par un retour de 
mutuelle charité, il leur offrait ce qui pouvait peut-être leur 
manquer à eux-mêmes. Il révérait le Christ en eux, et le 
Christ ne pouvant être contemplé en sa propre personne, il le 
voyait en eux comme on voit, au sommet des monts, resplen- 
dir un rayon de soleil. Dirigeant donc ses efforts vers ce but, 



(1) Passage tiré de la préface da livre De la gloire des martyrs. Le 
dernier membre de phrase de la citation {non enim vel vinciri cupio 
mets retibuê vel involvi) manque dans tous les manuscrits qui nous soat 
restés du texte original de Grégoire. 

(2) Des miracles de saint Martin, par Grégoire, liv. I, cti, xxxv* 
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il cherchait à accomplir, soit par leur exemple, soit aussi par 
Texemple de ceux qui les avaient déjà précédés au ciel, tout 
ce qui pouvait servir à la gloire du Christ. 

VIII. Parmi ces modèles au milieu desquels, nous venons 
de le dire , le Christ resplendissait comme au sommet des 
montagnes, il avait remarqué le glorieux seigneur Martin , 
qui dépasse les autres ainsi qu'un Olympe, et plus voisin des 
feux de l'éther, réfléchit les astres eux-mêmes avec plus d'é- 
clat; Martin, pour la vénération duquel le monde entier 
conspire à bon droit et auquel Grégoire aspirait d'un désir 
ardent. Toujours le portant et dans son cœur et sur ses lè- 
vres , il répandait partout ses louanges. Mais tandis qu'il 
s^appliquait extrêmement de toutes les ressources de son es- 
prit à la pratique des vertus , sa chair perdait ses forces, 
comme il arrive ordinairement. C'est la même cause qui fit 
que Daniel s'étant levé après avoir contemplé en vision son 
ange, se trouva le corps privé de force (1) et fut malade 
pendant de longs jours. Quant aux vertus, Grégoire pro- 
fitait, mais quant à la santé du corps, il était faible, et il 
se trouva une fois tombé en proie à la fièvre et à une 
éruption cutanée qui finit par l'accabler tellement que, 
ne pouvant plus ni manger ni boire, il perdit tout espoir de 
conserver la vie. Une chose seule lui était restée : la con- 
fiance qu'il fondait en Martin n'était nullement ébranlée. Au 
contraire, brûlant d'un plus fervent amour, il conçut un tel 
désir de ce Martin, que bien que sa tête fût à peine épargnée 
par les atteintes de la mort, il n'hésita pas à se mettre en 
marche pour aller visiter le tombeau du saint ; les siens ne 
purent l'en dissuader, et il persista obstinément, car la fièvre 
de son corps était moins forte que la fièvre de son amour. 
Après deux ou trois étapes, sa faiblesse augmenta par suite 
du voyage. Mais, même alors, rien ne put retenir son impa- 

(1) Daniel, cil. x, v. 8, IG, 17. 
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tience de recourir à Martin avec la même foi, et il supplia 
, au nom de la majesté divine ceux qui voulaient l'en dé- 
tourner de Pexposer, ou vivant, ou du moins mort, devant 
le tombeau du saint. Qu'ajouterai-je? Il parvint , tant bien 
que mal, et sa foi justifiée obtint la guérison qu'il espérait. 
Et non-seulement lui , mais aussi l'un de ses clercs nommé 
Armeutarius, qui avait été presque à l'article de la mort^ dut 
au mérite de cette foi son propre salut. Grégoire donc, ren- 
dant grâces, tant pour celui-là que pour lui-même, revint 
dans sa patrie, rassasié^ ou plutôt consumé plus que jamais 
de l'amour de Martin (1). 

IX. Une fois, qu'il se rendait de Bourgogne en Auvergne, 
un violent orage s'éleva au-dessus de lui. L'air épaissi se 
rassemble en nuées; le ciel commence à étlnceler de lueurs 
répétées, à retentir de vastes grondements de tonnerre, et 
chacun se sent pâlir et redoute le danger qui menace. 
Mais Grégoire, l'âme tranquille, tire de sa poitrine, car il 
les portait toujours à son cou, des reliques des saints qu'il 
élève du côté des nuages et les leur oppose avec persévé- 
rance ; ceux-ci à l'instant se partagent^ les uns à droite, les 
autres à gauche, et offrent aux voyageurs une route intacte. 
Mais l'orgueil, qui le plus souvent naît de la vertu^ se glissa 
dans l'âme de ce jeune homme; il se réjouit en lui-même, e1^ 
ce qui vient d'être accordé à ses reliques, c'est à ses mérites 
qu'il l'attribue. Cependant quoi de plus voisin de la présomp- 
tion que la chute ? En effet, le cheval qu'il montait étant tombé 
à cette place même, le renversa si durement à terre, que, 
meurtri dans toutes les parties de ton corps, il pouvait à 
peine se relever. Comprenant la cause de son malheur, il 
prit garde à l'avenir de ne jamais se laisser vaincre par les 
aiguillons d'une vaine gloire, mais, chaque fois que la vertu 
divine agissait par lui, d'en rapporter l'honneur, non à ses 

(I) Des miracles de saint Martin^ Uv. i, cht xxxii. 
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propres mérites, mais à la puissance des reliques qu'il por^ 
tait, comme nous l'avons dit (1). Et si vous pesez bien ce 
fait, vous verrez qu'il est plus admirable d'avoir corrigé 
sou orgueil que d'avoir séparé les nuages. 

X. Grégoire était assidu à la prière, surtout pendant les 
heures de la nuit consacrées au repos. La fête de la bien- 
heureuse vierge Marie était arrivée. Or Ton conserve des 
reliques d'elle en Auvergne, dans le village de Marsat. Gré- 
goire, qui alors s'y trouvait, se mit en devoir, suivant sa 
coutume^ d'aller faire secrètement ses prières, tandis que 
les autres étaient plongés dans le sommeil, et ayant regardé 
au loin, il vit l'oratoire resplendir d'une grande clarté. Il se 
figure donc que quelques dévots l'ont devancé dans la célé- 
bration des vigiles; cependant, étonné de voir cette grande 
lumière, il se dirige vers le lieu d'où elle partait : tout s'y 
trouvait enseveli dans le silence. Il envoie chercher le gar- 
dien de l'édifice ; mais pendant ce temps la porte s'ouvre 
d'elle-même, et, reconnaissant que ce lieu était l'objet d'une 
Visitation divine, il entre avec respect au milieu d'une angé- 
lique veillée. La clarté qu'il voyait du dehors cessa 
aussitôt, et il ne vit plus rien que la vertu de la Vierge glo- 
rieuse (2). 

XL L*an 172 après la mort de saint Martin, la douzième 
du règne du roi Sigibert (3), le bienheureux Eufronius, qui, 
vieillissant au milieu des vertus, avait été gratifié d'une grâce 
si grande qu'il semblait avoir en lui l'esprit de prophétie, 
fut déposé auprès de ses pères. Le temps était arrivé où 
Grégoire, enflammé de l'amour du bienheureux Martin et 
devenu capable d'exercer l'ofQce pastoral, devait prendre à 
sa place le gouvernement de son église. Le bienheureux 

(I) De la gloire des martyre, par Grégoire, ch. Lxxxnr. 
(S) De la gloire des martyre^ ctk 1Z«' 
(8) Année 673 de notieèrai 
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Eufronius étant donc mort, le peuple du diocèse de Tours 
s'assembla pour s'occuper du choix de son successeur, et à 
la suite d'une discussion facile , chacun fut persuadé que ' 
Grégoire était celui dont le choix était préférable. Ils le con- 
naissaient par sa présence très-fréquente dans le pays^ et sa- 
vaient de lui un grand nombre d'actions dignes d'un homme 
de bien. Alors tous se réunirent d'une seule voix, et Ton vit 
par la faveur de Dieu sa cause réussir. En effet, la foule des 
clercs et des personnages nobles, ainsi que le peuple des 
champs et celui des villes, s'écrièrent tous d'un même avis 
qu'il fallait s'arrêter à ce Grégoire, également illustre et 
par ses brillants mérites et par sa noblesse, éminent en 
sagesse, dépassant tous les autres en générosité, connu des 
princes, vénérable par sa probité et habile à toutes les fonc- , 
tions. Des messagers sont adressés au roi, dans un moment 
où, par la volonté du Seigneur, Grégoire se trouvait présent. 
Averti de ce dont il s'agissait, avec quelle humilité il tenta 
de s'excuser! par combien de moyens il s'efforça de s'échap- 
per! Mais où est le vouloir de Dieu, il faut que le reste 
fléchisse. Le roi lui impose d'obéir à son autorité, la reine 
Brunichiide le presse de se soumettre. Et comme la véritable 
humilité ne refuse point l'obéissance, il donne enfin son 
consentement. Aussitôt, de peur, je pense, que quelque délai 
ne lui donnât prétexte de fuir, Egidius, archevêque de Reims, 
le consacra , comme l'a écrit le poète Fortunat dans ces 
vers : 

« Saint Julien envoie à saint Martin son élève chéri, ce 
a qui lui fut si doux, il le donne à son frère : c'est celui que 
a la main vénérable et paternelle d'Egidius a consacré au 
« Seigneur, afin qu'il dirigeât le peuple, celui qu'aime Rade- 
« gonde; Sigebert triomphant rencourage, et Brunehaut 
« l'honore. » (Liv. v, pièce 2.) 

Ainsi le siège épiscopal de Tours, dix-huit jours après 
avoir perdu Eufronius, reçut Grégoire. Quand les habitants 
de Tours sortirent solennellement au-devant de leur nouveau 
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pasteur, le même poëte composa encore à sa louange les vers 
que voici : 

« Applaudissez, peuples heureux, dont les vœux viennent 
« d'être accomplis. Votre pontife arrive, c'est Tespoir du 
« troupeau qui vient. Que la vive enfance, que la vieillesse 
« courbée par Tâge, célèbrent cet événement ; que chacun le 
« proclame, car c'est le bonheur de tous. » (Ibid.) 

£t le poëte poursuit en montrant Grégoire célébré par les 
gens de Tours et intronisé^ suivant les formes, sur son siège. 

XII. Pour dire brièvement quel il fut et combien grand il se 
montra lorsqu'il fut investi de la prélature, c'est ce que 
font voir plusieurs églises qu'il reconstruisit entièrement 
ou dont il répara les toitures, et ce que disent tout d'abord 
les livres qu'il a composés à la louange des saints ou pour 
Fexplication des divines Écritures. L'église mère que le sei- 
gneur Martin.avait construite, et qui était en ruines par suite 
de sa vétusté, fut réparée par lui en forme cintrée, et il en dé- 
cora les murailles d'histoires ayant pour sujet les gestes du 
même Martin. C'est ce que n'a pas oublié notre chantre mé- 
lodieux, lorsqu'il dit, entre autres choses (Liv. x, pièce 2) : 

« Par le secours de Martin, Grégoire élève l'édifice ; nous 
« retrouvons dans l'homme du jour ce que fut l'homme 
« célèbre d'autrefois. « 

Et ailleurs : 

« En restaurant ces fondements antiques, l'excellent 
« évêque leur rend l'éclat dont ils brillaient jadis. » 

Il répara encore, comme nous l'avons dit, et comme on le 
trouve dans ses propres chroniques^ plusieurs églises telles 
que l'église de Sainte-Croix au village de Marsat(l). 

XIII. Avec quelle ardeur il se livra, soit à la construction 

(I) PrèsRiom (Puy-de-Dôme). Fortunat parle de celle fondation (liv. II 
ch. m) , et dom Ruinart menlionne celle église, devenue paroissiale 
comme subsislaut encore de son temp3, à )a iin da xvii* siècle. 



XXVI VIB DB SAINT GB^GOIEB, 

d'édifices religieux, soit à la garde de soa troupeau, c'est ce 
qui se remarque principalement quand on considère qu'il ne 
put recevoir même des hommes les plus saints le modèle de 
sa perfection. En effet, pour ne rien dire de ceux dont les 
péchés, comme dit l'Apôtre, sont manifestes (tout ce que nous 
en pourrions dire serait superflu), prenons seulement deux 
d'entre ceux chez qui les marques de sainteté sont telles que 
personne, excepté Grégoire, n'y pourrait bien répondre, 
et montrons combien il se montrait délicat en fait de mérite. 
Peu de temps après sa consécration^ l'abbé saint Senoch 
quitta sa cellule et vint le saluer. Le pieux évéque le reçut 
avec un grand respect, et après être peu à peu arrivé à le 
connaître dans les échanges de la conversation, il ne tarda 
pas à le voir infecté du poison de l'orgueil. Mais il le 
guérit complètement de cet orgueil au moyen de cette céleste 
grâce qui l'aidait à pénétrer dans l'appréciation desvchoses 
spirituelles (1). Il n'eut pas moins de pouvoir ni moins de sol- 
licitude à l'égard de saint Liphard (2), que le mauvais esprit 
agitait de pensées sinistres, au point qu'il avait résolu, a la 
suite d'une injure verbale qu'on lui avait faite, d'abandonner 
le monastère où il s'était depuis longtemps enfermé. Mais il ne 
pouvait pas tomber dans ce malheur, celui qui mérita d'avoir 
Grégoire pour soutien. Celui-ei,en effet, allant comme à l'or- 
dinaire à Marmoutier, pour y baiser les marques sacrées lais- 
sées par le souvenir de Martin, se détourna vers la demeure de 
Liphard, afin de s'informer, en tendre pasteur, comment se 
gouvernait une brebis enchaînée dans l'amour du Christ. 
Liphard lui ouvrit bientôt ces secrets de son cœur que le 
diable lui avait représentés comme raisonnables. Grégoire 
aussitôt, avec son esprit plein de sagacité, découvrit les 
mensonges de Satan, et, soupirant d'une douleur extrême, il 
se mit à admonester cet homme et à lui dévoiler, par ses 



(0 Fies des Pères, ch. xv, § 2. 
(2) /^«e< d€s PèreSf ch. xx, § 3. 
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discours pleins de sens, la rase diabolique; puis^ rentré dans 
sa maison, il lui fit parvenir avec une pieuse sollicitude des 
livres en harmonie avec la vocation monastique. Celui-ci, 
après les avoir lus à plusieurs reprises, non-seulement fut 
guéri de la tentation qu'il avait soufferte, mais devint doué 
par la suite d'un esprit beaucoup plus sensé. Ne cherchez 
rien de plus magnifique; n'attendez rien de plus remar- 
quable qu'on puisse dire à la louange de Grégoire. Si l'âme 
vaut mieux que le corps, c'est un assez grand miracle que 
de la ressusciter en quelqu'un ; le menteur même n'oserait le 
nier. Quant à l'empire que sa voix exerçait, quant à l'autorité 
avec laquelle l'exemple de sa vie imposait à ses subal- 
ternes, le lecteur studieux s'en assurera dans les livres qu'il 
a composés lui-même* 

XIV. La faiblesse physique l'incommodait souvent, car il 
ne prenait aucun soin de ce qui regardait lâchait; mais 
chaque fois que le malaise tourmentait trop gravement son 
corps fatigué par la pratique rigoureuse des austérités, il 
recourait à son cher Martin et aussitôt il était guéri: cela ar- 
rivait très-souvent. Quand et dans quelles circonstances, c'est 
ce qui est raconté dans l'histoire des miracles de saint Martin, 
de manière à réjouir le lecteur (1). £n homme humble et dis- 

(I) En effet, sans parler des miracaleoses gaérisons que Grégoire ra- 
conte comme les ayant va s'accomplir en faveur de tons ses proches, de 
son père arracbé plusieurs fois à la mort {Gl. des marL^ lxxxiv, et GL 
des conf; XL), de sa mère guérie d*on mal de Jambe dont elle avait souf- 
fert pendant trente-quatre ans (Mir. de S^-Af., m, lo), de son frère Pierre 
(Mir. de S.-JuL, xxiv), de son beau-frère Justin (Mir. de S. -M, y ii, 2), de 
son oncle Gallu», délivré d'une épine qu'il s'était mise en marchant pieds 
nus dans les champs {Mir, de S^-Jul. , xxiii) ; d'une foule enfin de ses 
parents , amis ou serviteurs , le pieux évéque de Tours est intarissable 
quand il parle des miracles opérés sur sa propre personne par l'interven- 
tion céleste, surtout par la puissance de saint Martin. Ainsi un lot de 
reliques provenant de l'héritage de son père et enfermées dans un étui 
d'or, lui servait à conjurer l'incendie et l'otagel GU des mart,, lxxxiv), 
et saint Julien lui enleva une fois des douleurs de tète résultant d'un coup 
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* cret, il coihmençait par s'administrer des médicaments maté- 
riels, mais plus il recherchait avec modestie ceux-là, se jugeant 
indigne de recevoir Tassistance d'un miracle, plus la bonté 
divine tenait en réserve pour lui sa puissance comme unique 
médicament. Il lui arriva une fois que, guéri par la vertu 
habituelle de saint Martin d'une douleur à la tempe, il conçut 
peu après, par Tinsinuation du tentateur, la pensée que cette 
agitation des veines pourrait être calmée par une saignée. 
Pendant qu'il y réfléchit en lui-même, il sent battre avec 
violence les veines de ses deux tempes, la douleur l'envahit 
de nouveau avec plus de force ; aussitôt il court tout troubla 
à la basilique, implore d'abord le pardon pour la pensée qu'il 
avait eue, puis il touche sa tête avec le voile du sépulcre 
sacré, et sur-le-champ il s'en retourne guéri (t). , 

XV. Il avait déjà composé plusieurs écrits à la louange 
de diverses personnes (2); et quoiqull brûlât de l'amour de 
Martin plus que de nul autre, il ne se jugeait digne en aucune 
façon de rapporter ce qu'il y avait à écrire sur ses miracles, 
quand, averti par deux et trois fois durant son sommeil, il se 



de soleil [Mir. de S.-Jul.» xxv); mais, par le grand saint Martin, il ob- 
tint d*échapper, sur la seule invocation de son nom (Afin de S.-JuLf i, 
36), à une attaque de brigands; d*étre délivré de la fièvre et de postules 
sur tout le corps, en se faisant porter à son tombeau (ift., i* 32) ; de la 
dyssenterie (ifr., ii, 1) et du mal de dents (t&., m, 60) au moyen de la pous- 
sière qu*on recueillait sur le sépulcre ou sur le sol environnant et qu*on 
buvait délayée dans de Peau; de la migraine (tfr., ii, 60), d*une inflam* 
maUon d'entrailles (t6., iv, 1), et d'une arête de poisson qui était resiée 
trois Jours dans sa gorge (ift., m, 1), en appliquant sur la partie malade 
les tentures drapées au-dessus du monument; d'un gonflement de la 
langue et des lèvres en frottant sur la grille qui l'entourait le bout de sa 
langue (ift., iv, 3) ; enfin il chassait la grêle loin de ses vignes en mettant 
sur l'arbre le plus élevé qui s'y trouvât (/&., i, 34) un peu de cire dé- 
coulée des cierges qu'on brûlait sur ce tombeau merveilleux. 

(1) Mime, de S. Martin, liv. II, ch. LX. 

(2) Les critiques modernes pensent que ce fut par le récit des miracles 
da tombeau de 8<iiiit Martin qu'il commença ses travaux littéraires. 
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vit menacé de tomber dans le crime par son silence. Il avait 
fait agrandir l'oratoire de Saint-Étienne, situé dans le fau- 
bourg de Tours, et reporter Tautel tout entier unj)eu plus 
loin qu'il n^était ; mais n'ayant trouvé dans cet endroit aucune 
relique, il envoya un de ses abbés à Tévécbé, pour prendre 
de celles du martyr saint Etienne. Il l'envoya en oubliant de 
lui donner la clef, en sorte que celui-ci, trouvant la châsse 
fermée, ne savait à quoi se décider. Retournerait-il à Té- 
véque pour avoir la clef, c'était un retard ; apporterait-il la 
châsse entière, il savait que cela lui serait désagréable, parce 
qu'elle contenait des reliques d'un grand nombre de saints. 
Tandis qu'il hésitait en liii-méme, il vit les barres se retirer 
et la châsse s'ouvrir comme pour attester que la grâce divine 
s'associait aux travaux de Grégoire. Le prêtre, remerciant 
Dieu, porta, au milieu de l'admiration générale, les reliques 
à Grégoire, qui, à son retour, trouva la châsse fermée, 
comme il l'avait laissée (1). 

XVI. Grégoire opérait pour la guérison des malades beau- 
coup de choses qu'il serait trop long de raconter ; cepen- 
dant il en faisait honneur aux saints dont il portait les reli- 
ques, et s'efforçait de s'en dérober le mérite à lui-ménle. 
Plus il l'attribuait humblement à d'autres, plus il était vrai 
qu'elles s'opéraient par lui. En voici un exemple. Il s'avan- 
çait une fois sur la grand'route portant à son cou une croix 
d'or dans laquelle étaient des reliques de la bienheureuse 
Marie toujours vierge ou du bienheureux Martin : il aperçut 
non loin de la route la cabane d'un pauvre qui brûlait; elle 
était couverte, suivant l'usage des pauvres gens, de feuilles et 
de menus branchages, c'est-à-dire de matières inflammables. 
Le malheureux courait çà et là, avec sa femme et ses enfants ; 
il criait, il jetait de l'eau, tout cela en vain. Déjà les flammes 
l'emportaient et on ne pouvait plus les arrêter. Mais alors 



(i) GMre du MarU^ cb. xxxiv* 
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Grégoire accourt, il élève la croix contre les gerbes de 
flammes, et bientôt le feu tout entier se trouve tellement 
paralysé à Taspect des saintes reliques, qu'il ne peut plus 
brûler, pas même un peu, les parties dont il était déjà 

maître (1). 

XVII. Il avait une affaire pour laquelle il devait se rendre 
dans la ville de Reims, Après avoir été gracieusement reçu 
par révéque Égidius, il y passa la nuit et le lendemain^ qui 
était un dimanche; lorsque le jour fut venu^ il alla à Tégiise 
pour converser avec l'évéque. Comme il attendait son arrivée 
danslasacrîstie,car il ne voulait pas parler dans réglise,Sygo, 
autrefois référendaire du roi Sigebert (2)^ s'approcha de lui, et 
Grégoire après l'avoir embrassé, le fit asseoir à ses côtés. 
Ils parlèrent quelque temps ensemble, et Sygo, qui écoutait 
attentivement Grégoire» sentit une de ses oreilles, dont il 
était sourd depuis un certain temps, s'ouvrir tout d'un coup 
avec un bruit particulier. Il se mit à faire ses actions de 
grâce, en racontant ce que venait de produire en lui le 
voisinage de Grégoire. Mais l'homme de Dieu n'oublia pas 
ses habitudes d'humilité, et, s'efforçant d'enlever à cet 
homme l'idée qu'il avait : « Ce n'est pas à moi qu'il faut 
rendre grâce, dit-il, mon très-doux fîls^ mais au bienheureux 
Martin, dont j'ai sur moi, quoique indigne, des reliques, par 
la vertu desquelles l'ouïe t'a été rendue et ta surdité dis- 
sipée. » 

XVIII. La charité était tellement chez lui la vertu domi- 
nante, qu'il avait pour ses ennemis eux-mêmes des senti- 
ments de tendresse. L'exemple suivant le démontrera. Il lui 
arriva une fois de se rendre en Bourgogne vers sa vénérable 



(1) Gloire des Mari., ch. xi. 

(2) Voy. HisLy liv. V, ch. m, ci-après, p. 214, et Mirac. de S. Martin, 
I. III, ch. XVII. 
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mère. Dans des bois écartés qui se trouYent au delà de la ri- 
vière du Barberon (1), il rencontra des voleurs, qui se précipi- 
tèrent sur sa suite avec une telle violence > qu'ils semblaient 
vouloir, non pas seulement dépouiller, mais tuer. Leur irrup- 
tion ne put effrayer Grégoire, qui marchait entouré de la 
protection de Martin : il invoqua son secours, et il en éprouva 
si promptement la présence, que les voleurs prirent la fuite 
plus rapidement qu'ils n'étaient apparus. Grégoire, usant de 
sa charité ordinaire , et sans se troubler au milieu du désor- 
dre, rappela les fuyards, et voulut demander à ces agresseurs 
de prendre à manger et à boire. Mais on eût cru qu'ils étaient 
poursuivis à coups de bâtDns , et que leurs chevaux étaient 
emportés malgré eux avec une vitesse qui dépassait leurs 
forces, si bien qu'ils ne pouvaient entendre la voix qui les rap- 
pelait (2). Ainsi se montrait Grégoire, favorablement écouté 
d*en haut et appliqué aux œuvres de charité. 

XIX. Grâce à lui, la foi du peuple et sa dévotion crois- 
saient en abondance. Aussi arriva-t-il que l'ennemi malin , 
tourmenté d'une vive douleur et ne pouvant contenir les ef- 
forts de sa méchanceté, s'efforçait à haute voix de boulever- 
ser la confiance et du pasteur et du troupeau. Le jour même 
de la naissance du Seigneur, comme Grégoire s'avançait 
pour célébrer pontificalement la fête, suivant l'usage, dans 
la principale basilique de la ville, un possédé, plus furieux 
que les autres, commença à se déchaîner outre mesure , et 
se portant au-devant des groupes qui marchaient devant 
Grégoire ou derrière lui , ou qui l'entouraient : « C'est en 
vain, s'écria-t-il, que vous allez fouler le seuil de la maison 
de Martin; c'est en vain que vous allez dans sa maison, car, 
à cause de vos crimes sans nombre, il vous a délaissés, il vous 



(ï) Ferberim ou Berherim. On croit qae c'est le Barberon, petit af- 
flaent da Dolon, rivière qui se Jette dans le Rliône près de Vienne. 
(2) Mirac. de S. Martin, liv. I, cl), xxxvi. 
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a fuis, et c*est à Rome qu'il fsit des miracles. » Comme le 
diable soufflait ces paroles et d'autres semblables à la foule 
pressée, sa voix, non-seulement trouble les coeurs des gens de 
la campagne^ mais elle frappe aussi de crainte les clercs et 
Grégoire lui-même. Ils entrent dans la basilique en versant 
des larmes abondantes, et tous se prosternent sur le pavé 
en priant , afin d'obtenir la présence du saint homme. Un 
homme qui, depuis plus de trois ans, avait deux mains et 
un pied paralysés , était prosterné comme les autres devant 
le saint autel, implorant le secours du bienheureux Martin, 
quand, tout à coup envahi par la fièvre, il commença à souf- 
frir comme s'il eût été à la tortdlre. Cependant le divin office 
se célébrait ; et au moment où le pieux évéque , redoublant 
de pleurs, attendait la venue du bienheureux Martin, où, 
suivant l'usage, on couvrait d'un voile les instruments du di- 
vin mystère , le malade fut pleinement rendu à la santé. 
Aussitôt Grégoire, plein de joie, rend grâces au Dieu tout- 
puissant, et, les yeux remplis d'une pluie de larmes, il éclate 
en ces paroles qu'il adresse au peuple: « Que la crainte, mes 
frères, s'éloigne de vos cœurs, car le bienheureux confesseur 
habite avec nous, et vous ne devez nullement croire le diable 
qui mentit dès le commencement du monde et n'a jamais 
connu la vérité. » Après qu'il eut donné au peuple ces pa- 
roles de consolation et d'autres encore, la douleur universelle 
se changea en joie, et tous , grâce à Martin et à Grégoire*, 
revinrent chez eux plus contents qu'ils n'étaient venus (1). 

XX; Puisque noiïs venons de parler de la naissance du Sei- 
gneur , nous mentionnerons ce qui arriva un jour de Noël 
à notre évéque. Pendant la nuit sacro-sainte de cette solen- 
nité , fatigué des cérémonies de la veille, il s'était mis un 
instant sur sou lit, quand un homme s'avança vers lui avec 
vivacité en lui disant : « Lève-toi pour retourner à l'église. » 

(I) Mirac. deS^Martin^ liv. H, ch. XXT. 
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Il se réveilla, Gt le signe de la croix et se rendormit. L'homme 
recommença et lui donna un second averticsemeiit ; mais se 
sentant encore lourd à son réveil, il s'endormit de nouveau. 
Alors cet homme , venant pour la troisième fois, lui donna 
un soufflet sur la joue et lui dit : « C'est toi qui dois admo- 
nester les autres pour les faire aller aux vigiles , et voilà que 
tu te laisses si longtemps dominer par le sommeil. » Frappé dt 
cette parole, Grégoire revint d'un pas rapide à l'église (i). I 
était tellement agréable aux yeux de la Divinité, qu'il ne pou- 
vait pas, même sous le prétexte de l'humaine faiblesse , se 
permettre de négliger un moment son salut. 

XXI. Nous croyons devoir ajouter à ce récit comment 
Dieu voulut le reprendre, afin qu'il ne péchât pas non plus 
par suite de la légèreté d'autrui. Comme le bienheureux 
Martin l'avait guéri d'une maladie désespérée, de manière à 
ce qu'il pût aller le lendemain à l'église , pour ne pas se fati- 
guer cependant aux solennités de la messe, il avait ordonné 
à l'un de ses prêtres d'en faire la célébration. Mais ce prêtre 
ayant prononcé avec je ne sais quelle incorrection les paroles 
consacrées, quelques-uns des assistants se mirent à se mo- 
quer de lui, disant qu'il eût mieux fait de se taire que de 
parler aussi grossièrement. La nuit venue, Grégoire vit un 
homme 6n songe qui lui dit qu'il ne fallait faire aucune ob- 
servation sur les mystères de Dieu. 11 résulta de là pour lui 
qu'il ne devait pas permettre à des sots ou à des hommes lé- 
gers de rabaisser les saints mystères en sa présence. 

XXII. Souvent l'homme de Dieu, comme un vrai gardien 
de lui-même et de son troupeau, allait au loin, soit pour l'uti- 
lité des siens, soit pour son propre salut. Une fois, en allant 
prier au tombeau de saint Hilaire, il se détourna pour visiter 
la reine sainte Radegonde. Tous deux, semblables à des habi- 

;i) Gloire des MarLy ch. Lxxxvii. 
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tantsdu paradis, s'entretenaient entre eux des choses célestes, 
quand l'huile qui coulait ordinairement goutte à goutte de- 
vant les reliques de la sainte croix devint tellement abon- 
dante à l'arrivée de l'évéque^ qu'en l'espace de moins d'une 
heure, il en coula plus d'un sextier. Lorsque cette bienheu- 
reuse reine fut sur le point d'être appelée devant le roi des 
cieux, Grégoire, l'homme de Dieu, reçut la nouvelle qu'elle 
était à sa fin-, mais elle était déjà trépassée quand il accourut^ 
et il donna la sépulture à ses saints membres. En même 
temps il bénit solennellement l'autel établi sur le tombeau , 
en réservant toutefois à l'évêque du lieu , qui par hasard 
était alors absent, le soin de fermer le cercueil (1). 

XXIII. Il avait une a£Eaîre qui Tobligeait à traverser le 
fleuve de la Garonne près du château de Blaye ; mais ce fleuve 
avait tellement grossi, qu'il inspirait une assez grande crainte, 
rien qu'à le regarder. Non loin de là repose saint Romain, 
prêtre que notre Martin ensevelit, ainsi qu'il est raconté dans 
sa vie. Gomme les bourrasques de vent d'un côté, les mon* 
tagnes liquides de Tautre mettaient le navigateur en grand 
péril, il leva les yeux au ciel, puis regarda l'église de ce saint 
Romain, et la mer entière s'aplanit bientôt si complètement 
que tout bruit sinistre s'évanouit et qu'il fut transporté sans 
courir aucun danger sur l'autre rive (2). 

XXiy. Il avait accompli déjà seize années d'épiscopat, 
lorsque son homonyme, le grand Grégoire, fut placé sur le 
siège apostolique (3). On croit qu'ils ont été quelque temps at- 
tachés l'un à l'autre d'une étroite amitié; et ce sentiment se- 
rait bien naturel, car Fortunat compare ce pape à Grégoire 
de Nazianze, et dit que la personne de ce dernier fut comme 



(1) Gloire des Mart,, ch. v. 

(2) De la Gloire des Confesseurs, ch. XLVI» 

(3) £û effet, saint Grégoire le Grand fut élu pape en 590. 
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un présent fait à l'Orient , celle de Grégoire de Rome un 
présent fait au Midi, et notre Grégoire à nous un présent 
aux contrées occidentales. Ce dernier s'étant rendu à Téglise 
des Saints-Apôtres (1), le saint-père le reçut avec une grande 
déféreoce; et l'ayant conduit à Tendroit où saint Pierre con- 
fessa le Christ^ il s'arrêta à ses côtés, attendant jusqu'à ce 
qu'il eût achevé sa prière. Et tandis qu'il attendait, il consi- 
dérait avec étonnement , car c'était un génie profond , les 
secrètes dispensations de Dieu à l'égard de l'homme qu'il 
avait sous les yeux, et qui, petit par la taille, avait reçu du 
ciel une telle abondance de grâce. Celui-ci s'en aperçut aus- 
sitôt par une perception divine, et^ se relevant après sa prière, 
il se tourna vers le pape de l'air calme qu'il conservait tou- 
jours et lui dit : « C'est le Seigneur qui nous a faits, et non pas 
nous qui nous sommes faits nous-mêmes ; il est le même dans 
les petites choses et dans les grandes.» Le pape comprit que 
ces paroles répondaient à sa pensée, et, tout réjoui de cette 
observation, il commença à professer une vénération profonde 
pour cette grâce qu'il avait seulement admirée jusque-là 
dans Grégoire, et il honora le siège épiscopal de Tours du 
don d'une chaise d'or qui devait y être toujours conservée. 

XXV. Déjà saint Martin , glorifiant partout son disciple 
Grégoire, avait manifesté de bien des manières combien il le 
favorisait ; mais, voulant même coopérer à ses œuvres, il 
daigna quelquefois y être présent avec tout l'éclat qui l'ac- 
compagne, tout en restant invisible. Ayant intention de con- 



(I) Cest-à-dire an Vatican, à Rome. Dom Ruinart dit à ce sujet : » Il 
semble que Grégoire dut faire ce voyage en l*année 594 ; car il passa dans 
les Gaules , d'après les Fies des Pères et autres de ses écrits , les trois 
années qui précédèrent, et pendant lesquelles Grégoire le Grand gouver- 
nait déjà l^glise comme souverain pontife.» Ce voyage, dont il n'y a 
pas d*âutre mention que ces lignes de Tabbé Odon, et dont on ne trouve* 
pas trace dans les écrits de Grégoire , est extrêmement douleux. 
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sacrer un oratoire dans une salle qui servait de cabinet à 
son prédécesseur, Grégoire y transportait des reliques de 
saint Saturnin, qu'il avait prises avec un grand respect dans 
la basilique du seigneur Martin. Il y avait en effet un chœur 
considérable de prêtres et de lévites «n robes blanches, une 
noble assemblée de citoyens décorés de fonctions, une foule 
nombreuse de peuple du second ordre ; les cierges rayon- 
naient majestueusement , les croix se haussaient dans les 
airs. Lorsqu'on fut arrivé à la porte, une lueur terrible rem- 
plissant tout d'un coup la chambre frappa tous les yeux d'un 
éclat excessif, et, se prolongeant, courait çà et là comme la 
foudre. TDut le monde, saisi d'une peur extrême, était pros- 
terné sur le sol. Mais Grégoire, comme s'il eût été dans le 
secret de ce miracle si grand, les exhorta avec fermeté et leur 
dit : « Ne craignez rien ; souvenez-Vous de quelle manière 
on vit un globe de feu sortir de la tête du bienheureux Mar- 
tin pour s'élever vers le ciel, et croyez qu'il est venu lui- 
même avec ses saintes reliques afin de nous visiter. » Tous 
alors magnifièrent Dieu , et cet homme vénérable répétait 
avec les clercs : « Bénit soit celui qui vient au nom du Sei» 
gneur ; Dieu Notre-Seigneur a lui sur nous (1). » 

XXVI. Qu'il suffise de ce peu de paroles sur notre évéque. 
Nous ne le recommandons pas au moyen d'une quantité de 
miracles 9 comme on en attribue d'ordinaire même à des ré- 
prouvés, mais cette sorte de gloire ne lui manqua pas non 
plus. C'en est assez d'ailleurs pour faire briller son honneur 
qu'il ait suivi, humble de cœur, l'exemple du Christ^ et qu'il 
n'ait point mis son espérance dans les trésors d'or et d'ar- 
gent. C'est certainement avoir fait des choses miraculeuses 
que d'avoir pu, comme nous l'avons montré plus haut , 
en partie du moins , se garder des liens du péché. Être 

(1) Gloire de$ Co/ifesseurs, ch. xx. 
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exempt de péchés, est une gloire supérieure h toute autre. 
La vingt et unième année de son épiscopat (1 ), c'est-à-dire au 
moment où il eut rempli le nombre de trois fois sept ans 
dans la foi envers la sainte Trinité , il fut déposé auprès de 
ses ancêtres, moins rassasié de jours, car il avait été ordonné 
à rage de près de trente ans (2), que plein de perfection. Tou- 
tefois, celui-là n'est pas entièrement scellé dans la tombe, au- 
quel il reste que sa parole même est vivante dans le monde; 
et de même que nous croyons Grégoire uni à saint Martin 
dans le ciel, de même son saint corps est voisin dp sien dans 
le tombeau. Ceux de Tours donc, s'ils ne veulent passer pour 
ingrats, eu égard aux présents divins qu'ils ont reçus, 
doivent se rappeler toujours combien Dieu les a protégés. 
Le patron qu'il leur a donné n'est pas un saint ordinaire ; 
c'est Martin, duquel on ne sait pas où commencer ses 
louanges, ni quelle louange particulière faire de lui, puisque 
ses moindres actions sont manifestement plus grandes, 
comme on l'a écrit, que les plus grandes actions des autres. 

(1) Environ Tannée 594 par conséquent, Grégoire ayant été ordonné 
en 573. 

(2) Fermé tricennalis. Grégoire rapporte lui-même (Mirac. de S, Mar- 
tin, liv. Ilf, ch. x) que sa mère, aussitôt après Tavoir mis au monde, res- 
sentit une douleur à la Jam])e dont elle ne fut guérie que trente-quatre ans 
après, lorsqu^étant venue le voir à Tours^elle put prier au tombeau de saint 
Martin. Patt ordinationem meam advenit Turonis, dit-il, et plus lotù : 
ditcessil dolorqui per iriginta quatuor annoèfemmamJaUgaverat. C'est 
en se reportant>d'après ce passage, à trente-quatre ans avant l'année 573, 
où Grégoire fut revêtu de la dignité épiscopale, qu'on a placé sa naissance 
H i*an 539. Hais Grégoire ne dit pas que oe fut de suite après son ordi- 
nation que sa mère vint le voir. Les mots dont il se sert permettent de 
croire qu'elle ne vint qu'an bout de qaelqoe temps; dès lors, pourquoi 
n'ajouterait-on pas foi aux paroles d'Odon , qui dit avec une certaine 
reclierche d'exactitude que Grégoire n'avait pas tout à fait trente ans 
quand il parvint à Téplscopat? Odon était mieux renseigné que nous 
sur Ici dates de la vie de Grégoire, par lefr obitaaires de l'église où 
l'évéque était enterré, et peut-èlre par les inscripUoos gravées sur les 
deux toml)eanx dont il parle un peu plus loin. — Grégoire-ainsI serait 
né en 543. 

I. r 
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Toutes les nations du monde , pour ainsi dire, témoignent 
quel honneur on doit lui porter en le chérissant d*une affec- 
tion si étroite, que même en notre temps, où la piété devient 
si tiède, nous voyons affluer à son très-saint tombeau une 
foule de gens dont le pays et le langage sont inconnus, en sorte 
qu*on peut dire avec justice de ce Martin : « Toute la terre est 
avide de le voir. » Leur zèle condamne énergiquement et à bon 
droit notre inertie, à nous qui sommes près de lui ; mais il 
est clair que ce n*est pas sans une dispensation divine que 
son amour a pénétré tous les cœurs au point de rendre sa 
mémoire partout douce comme celle d'un second Josias, et 
qu'il s'e&t tellement étendu par toutes les contrées de la 
terre, que là où règne le nom du Christ, là Martin est ho- 
noré. Aux habitants de la Touraine a encore été donné Gré- 
goire, homme remarquable par la sainteté et aussi par la 
science, afin que la cité de Tours ne fût pas une ville sans 
éclat et destituée de la 'pratique des lettres , mais qu'elle fût 
plutôt illustrée par lui après l'avoir été par Martin , comme 
la ville de Romulus, après les apôtres, fut décorée d'un autre 
Grégoire. Soyon§. assurés que nous avons Grégoire pour 
avocat et pour gardien , soit auprès de Dieu , soit auprès du 
bienheureux Martin , et que nous pouvons lui confier nos 
besoins pour qu'il y satisfasse. Grégoire, en effet, ne perdra 
point le souvenir de la bontéqui l'animait ainsi que Martin dont 
il nous a fait connaître avec tant de sollicitude le cœur compa- 
tissant. Pour nous montrer cette compassion, il a recueilli les 
miracles du saint, afin que tous ceux qui sauraient à l'avenir 
quel nombre énorme il en a opéré, et de quelle importance 
ils étaient et quelles maladies désespérées il guérissait , ne 
puissent jamais douter de sa puissance. Et s'il arrive , par 
suite de la différence d^ temps ^ que les miracles matériels 
ont cessé, croyons cependant toujours qu'il opère en nos 
âmes celui de les soutenir par sa vertu. Que Grégoire donc, 
qui connaissait la miséricorde de Martin, lui rappelle toujours 
son troupeau, que toujours il lui demande le maintien du 
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saint lieu où Martin repose, et qu'il le prie pour la prospérité 
de tout le royaume. N'oublions pas non plus comment il a 
conservé jusque dans sa propre sépulture ses habitudes d'hu- 
milité. II s'était fait ensevelir dans un endroit placé de telle 
manière, quMl devait être sans cesse foulé aux pieds par tout le 
monde (1), et l*on était empêché nécessairement par la dispo- 
sition du lieu de lui témoigner jamais aucun respect. Mais le 
troupeau du bienheureux Martin^ ne pouvant supporter de 
telles choses , a levé de cette place Tami de son seigneur, et 
Ta déposé avec le respect convenable dans un riche mausolée 
élevé à la gauche du sépulcre saint (2). Il est mort le 17 no- 
vembre, dans la semaine m^me consacrée à Martin (3) : de 
telle sorte qu'après avoir commencé, déjà malade, à célébrer 
la fête du saint, il put l'achever joint avec lui dans le ciel, par 
la grâce du Seigneur Jésus-Christ ^ Dieu vivant, qui règne 
avec le Père et le Saint-Esprit aux siècles des siècles. Amen. 



(1) Cest dire clairement quMI était inhumé sous une dalle gravée. Les 
arcbéologaes ne font cependant pas remonter si haut les exemples de ce 
quUls appellent les pierres tombales, Yoy. V Abécédaire de M. de Cau- 
inont, ArchitecL relig., 1854, p. 231. 

(2) Le tombeau de Grégoire de Tours* reconstruit avec luxe par saint 
Ouen à la fin du septième siècle,puis rétabli, au commencement du onzième, 
après les ravages des Normands, par Hervé, trésorier de l'église de Tours, 
disparut en 1562 sous les coups des Huguenots. On lit dans les délit)éra- 
tions du chapitre de Saint-Martin de Tours, qu*à la date du i«' Juillet 1563, 
les chanoines ordonnèrent qu'on remettrait en place dans leur église 
« l'an des grands os des bras de saint MarUn avec un fragment de sa tête 
et quelques morceaux des crânes de saint Brioe et de saint Grégoire qui 
avaient échappé au feu. » Ces derniers débris n*ont pas survécu à la tour- 
mente de 1793. 

(3) L'Église célèbre la fête de saint MarUn le il novembre. 



PREFACE. 



Les cités de la Gaule laissaient déchoir ou plutôt lais- 
saient périr la culture des belles-lettres. D'assez nom- 
breux événements se succédaient, tantôt bons, tantôt 
mauvais; les peuples s'abandonnaient à leur férocité, 
les rois aiguisaient leur fureur; les églises, défendues 
parles catholiques, étaient assaillies par les hérétiques; 
la plupart bouillaient de la foi du Christ, d'autres se 
laissaient attiédir, et les églises elles-mêmes se voyaient 
tantôt enrichies par les dévots, tantôt dépouillées par 
des traîtres; mais Ton n'aurait pas pu trouver un seul 
homme qui, grammairien versé dans la dialectique, sût 
dépeindre tout cela soit dans le langage de la prose, 
soit dans celui des vers. La plupart en gémissaient sou- 
vent et disaient : « Malheur à notre temps, car Pétude 
des lettres a péri parmi nous, et Ton ne trouve personne 

dans le monde qui soit capable de faire connaître par 

i 
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ses écrits les événements, de nos jours ! o Considérant 
ces plaintes ou d'autres semblables qui se répétaient 
constamment, et désireux de conserver la mémoire des 
choses passées^ afin que la connaissance en $oit trans- 
mise à ceux qui viennent après nous, je n*ai pu taire, 
en mon style inculte, ni les démêlés des méchants ni 
la vie des gens de bien; séduit surtout par cette parole 
encourageante qui m'a souvent frappé, chez nous, 
quand je Tentendais : « que bien peu comprennent 
un rhéteur qui disserte, mais beaucoup un rustre qui 
parle ». 

J'ai cru aussi, pour que le compte des années fût 
intelligible, devoir commencer à la création du monde 
le premier livre, dont j'ai indiqué ei-après les chapitres. 



HISTOiRK ECCLlSIASTIIliE 



DES FRANCS, 



EN DIX LIVRES, 



LIVRE PREMIER. 



I. De la création d'Adam «| <|*Ève, el 4ai traits d'Adam. — S. Corn- 
ment Gain tae son frère Abel. — 3. Enoch le Juste; de quelle manière 
il est enlevé par Dieu. — 4. Du déluge, de Noé, de l'arche, de la colère 
de Dieu et de la supputation des générations. — 5. De la postérité de 
Noé et de ses fils, particulièrement de Chus, fils de Cham, inventeur 
de la magie, de Vidolàtrie et de la danse. — 6. De la tour de Babel, et 
de ift oeuf osion «les langues. — 7. De l'origloe, de la naissance et de la 
vie 4*Al)rabatt j 4e lîiiius — 8. D'Isaac, d'Êsaû et de sei fils; et de 
Jolv — 9f De Jacob et de ses fils, et de Joseph en Egypte, — lo. De la 
nature du Nil, et du passage de la mer Rouge. — 1 1. Des fils d'IsraOl 
dans le désert, et de leur entrée, dans la terre promise; de Josué. — 
13. Des rois des Juifs. ~ 13. De Salomon et de l'édification du temple. 
-*lé. Omimtni le royauiBe d'Ismti fiit divisé à «anse de U dureté de 
KolMMun ; de la captivité de fiabylone, et des prophètes de ce temps* 
là. — 16. Du retour des Juifs de Babylone, Jusqu'à la naissance du 
Christ <— 16. Des rois des autres nations et de ieurs règnes. — 17. Des 
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empereurs romains; da temps où la ville de Lyon a -été foadéé. -« 
18. De la nativité de notre saavear; des présents des mageSi et da 
massacre des enfants. — 19. De la prédication, des miracles et de. la 
passion da Christ. — 20. De Joseph d*Arimalhie, qui Tensevelit — 
21. Du voeu de l*ap6tre Jacques. — 22. Du Jour de la résurrection du sei- 
gneur. — 23. De Tascension du seigneur, et de la mort de POate et 
d'Hérode. ^ 24. De Pierre qui vint à Rome et rendit témoignage a|i 
Christ par le martyre; de Néron, de Jacques, de Sfarc et de Jean Té- 
vangéliste. •> 35. De la persécution sous le règne de TraJan. •> 26. De 
l'origine des hérésies et des schismes. — 27. Des martyrs Pbotin el 
Irénée. — 28. De la persécution sous Dëce; des sept personnes en- 
voyées dans les Gaules pour y prêcher la foi. — 29. De la convenion 
des Bitarigiens. >- 30. De la persécution sous Valérien et Gallien ; de 
Chrocuset du temple des Arvernes. — 31. Autres martyrs. —32. Du 
martyr Privât et du tyran Chcocus. — 33. De la persécution sous Dio- 
clétien. — 34. De Constantin le Grand, du bienheureux Martin, et de]a 
découverte de la croix du seigneur. — 36. Du règne de Constance. — 
36. De rarrivée de saint Martin ; de la matrone Mélanie. — 37. De la 
mort de l'empereur Yalens. » .38. De Théodose et de son gouverne- 
ment; de la mort du tyran Maxime. •> 39. D'Urhicus, évéque d'AuveN 
gne. — 40- De saint Ailire, et de son successeur à Tépiscopat-* 41. De 
saint Népotien, également évéque d'Auvergne. — 42. De la chasteté 
et de la sépulture des Deux-Amanit, — 48. De la mort de saint 
Martin. 



PROLOGUE. 



Devant écrire les guerres des rois contre les natioas en- 
nemies, des martyrs contre les païens, des églises contrôles 
hérétiques, je veux d*abord exposer ma croyance, afin que 
celui qui me lira ne doute point que je ne sois catholique. 
J'ai voulu aussi^ à cause de ceux qui s'effrayent de la fin pro- 
chaine du monde , montrer clairement, par un relevé du 
temps passéy additionné d'après les chroniques et les his- 
toires^ combien il s'est écoulé d'années depuis la création. 
Mais d'abord, je demande grâce aux lecteurs si j'ai faillidans 
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les lettres ou dans les syllabes, contre l'art de la grammaire 
dont je n'ai pas été très-bien instruit, m'étant appliqué seule- 
ment à retenir, sans fard, noais aussi sans hésitation de coeur, 
ce dont réglise prêche la croyance; car je sais qu'exposé aux 
péchés, l'homme ne peut gùe par la foi obtenir grâce auprès 
dû bon Dieu. 

Cest pourquoi, je crois en Dieu^ le père tout-puissant ; 
je crois en Jésus-Ghrîst, son fils unique, notre seigneur 
Dieu^ né du père, non créé ; je crois qu'il a toujours été avec 
le père, non depuis un temps, mais antérieurement à tous 
les temps; car celui-ci ne pouvait être appelé père s'il n'avait 
un fils, et il ne pouvait y avoir un fils qu'il n'y eût un 
père. Ceux qui disent : // était quand il n'était pas (1), 
je les repousse avec horreur^ et j'affirme qu'ils sont séparés 
de l'église. Je crois que le Christ est ce verbe du père par 
lequel toutes choses ont été faites. Je crois qu'il est ce verbe 
fait chair par la mort duquel le monde a été racheté ; je crois 
que c'est sa substance humaine, et non sa personne divine, 
qui a été soumise à la passion. Je crois qu'il est ressuscité 
le troisième jour, qu'il a délivré l'homme qui était perdu, 
qu'il est monté au ciel, qu'il est assis à la droite du père ; 
qu'il viendra juger les vivants et les morts. Je crois que le 
saint esprit est procédé du père et du fils, qu'il ne leur est 
pas inférieur ni postérieur, mais égal, et qu'il est Dieu de 
toute éternité avec le père et le fils, consubstantiel à eux 
en nature, égal en toute-puissance, «o-éternel en essence, 
'im sorte qu'il n'a jamais existé sans le père et le fils, et 
qu'il n'est inférieur ni au père ni au fils. Je crois que cette 
trinilé sainte subsiste dans la distinction des personnes ; et 
^'autre est la personne du père, autre celle du fils, autre 
iselté' du saint esprit ; dans laquelle trinité je confesse une 
seule divinité, une seule puissance, une seule essence. Je 
tTcàs que, vierge avant l'enfantement, la bienheureuse 

CO ABosion au dogme héréUque des Ariens. 
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Marie demeura encore vierge après. Je crois que Tâme est 
immortelle, mais cependant qa'elle ne participe point de la 
divinité. Je crois fidèlement enOn tout ce qui a été statué par 
les trois cent dix-huit évéqttes, à ISicée. Touchant la fin du 
monde, je crois ce que f ai appris de ceux qui nous ont pré- 
cédés, c'est-à-dire queTAntechrist introduira d'abord la cir- 
concision, se donnant pour le Christ ; ensuite il placera sa 
statue dans le temple de Jérusalem pour la faire adorer, 
comme nous lisons (1) que Ta dit le seigneur t Vous verrez 
r abomination de la désolation établie dans le lieu 
saint (â). Mais que les hommes ignorent quand ce jour vien- 
dra^ c'est ce que le seigneur lui-même fait voir lorsqu'il dit: 
Quant à ce jour ou à cette heure-là^ nul ne les sait^ ni les 
anges des cieux^ ni le fils, mais le père seul (3). Et ici nous 
répondrons aux hérétiques qui nous attaquent en soutenant 
que le fils est inférieur au père, puisqu'il ignore ce jour. 
Qu'ails sachent donc que ce fils est le peuple chrétien, duquel 
Dieu a dit d'avance : Je serai comme leur père, et ils seront 
comme mes fils (4). S'il eût voulu parler de son fils unique, 
il n'eût jamais^ en effets placé les anges avant lui, et il dit : 
Ni les anges des cieux^ ni le fils; ce qui montre qu'il s'agit 
ici, non de son fils unique, mais de son peuple adoptif. I^otre 
fin, c'est le Christ lui-même, qui nous accordera la vie éter- 
nelle avec une généreuse indulgence, si nous nous sommes 
convertis à lui. 

Le calcul de l'âge du monde et le compte complet de toutes 
les années écoulées sont clairement exposés dans les chro- 
niques d'Ëusèbe, évêque de Césarée (5), et du prêtre Jé- 



(1) Grégoire de Tours die ordinairement récriture conformément 
à la version de la Vulgate; mais souvent aussi il cite une version diffé- 
rente, ou même il ne donne que Tesprit de la Bible. 

(2) MatbiéU) xxtv, m. 

(3) Marc, XIII, S2. 

(4) Paul aux Corinth., épii. II, ch. vi, v. is. 

(5) Historien et théologien, né en 270, mort en 338; U écrivait en grec. 
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rome (1); Orose, apportant le plus grand soin à la même re- 
cherche, a donné aussi l'ensemble des années depuis le 
commencement du monde jusqu*à son temps ; Victorius (2) a 
fait la même chose dans ses recherches pour déterminer lu 
fête solennelle de Pâques. Nous aussi, nous conformant h 
l'exemple de ces écrivains, nous avons l'intention, si Dieu 
daigne nous prêter son appui, de calculer la série entière des 
années écoulées depuis l'état où était le premier homme jus- 
qu'à notre temps. C'est ce que nous pourrons facilement 
faire, en commençant par Adam. 

I. Au commencement, le seigneur créa le ciel et la terre 
en la personne de son Christ, qui est le principe de toutes 
choses, c'est-à-dire en son fils; celui-ci^ après avoir créé 
les éléments du monde, prit une motte d'un fragile limon, 
en forma l'homme à son image et à sa ressemblance, et souf- 
fla sur sa face le souffle de la vie, et l'homme fut fait en âme vi- 
vante. Pendant que Thomme dormait, une côte lui fut enlevée 
et Eve, la femme, fut créée. Il n'est point douteux que ce pre- 
mier homme, Adam, avant qu'il ne péchât, n'eût les traits ou 
seigneur notre rédempteur Jésus-Christ ; en effet, au mo- 
ment où le Christ s'endormitdansl'assoupissementdelamort 
et fit sortir de son côté l'eau et le sang, il se représenta l'Église 
vierge et immaculée^ rachetée par ce sang, purifiée par cette 
eau, n'ayant ni tache ni ride; c'est-à-dire qu'elle a été lavée 
par l'eau à cause de sa souillure, étendue sur la croix à cause 
de ses vices. Ces premières créatures humaines vivaient 
heureuses au milieu des délices du paradis, quand, séduites 
par la ruie du serpent, elles transgressèrent les ordres divins. 
Rejetées dès lors de cette demeure céleste, elles furent livrées 
aux labeurs de ce monde* 



(1) Saint Jéréme (831-420) traduisit en latin la ohrouiqae d'Euaète et la 
continua Jusqu'à Tan 378. 

(2) Savantaquitain qui vivait au miUeudu cinquième siècle. 
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IL La femme ayant été visitée par son compagnon, conçut 
et enfanta deux fils. Mais comme Dieu regardait le sacrilice 
de l'un avec faveur, Tautre, gonflé des feux de Tenvie, se 
lève pour l'effusion du sang fraternel, et, le premier des 
parricides, il attaque son frère, le terrasse et le tue. 

m. Dès lors, toute la race se précipita dans des crimes, 
abominables, à l'exception d'Enoch le juste, qui, marchant > 
dans les voies de Dieu, et recueilli, pour sa justice^ par le 
Seigneur lui-même, est séparé de ce peuple de pécheurs. 
INfous lisons en effet : Enoch marchait avec DieUy et Une 
parut plus, parce que Dieu le retira (1). 

IV. Le Seigneur donc, irrité contre les iniquités d'un 
peuple qui ne marchait pas dans ses sentiers , envoya le dé- 
luge, et détruisit par l'inondation toute âme vivante sur la 
surface de la terre. Dieu conserva seulement dans rarcbe« 
pour renouveler le genre humain , Noé, qui s'était donné à 
lui , le servant très-fidèlement et qui reproduisait son image, 
avec sa femme et les femmes de ses trois fils. Ici , les héréti- 
ques nous attaquent et nous demandent pourquoi l'Écriture 
sainte représente le seigneur comme irrité. Qu'ils appren- 
nent donc que notre Seigneur ne s'irrite pas à la manière des 
hommes ; il s'émeut pour inspirer la crainte, il chasse pour 
rappeler, il s'irrite pour corriger. Je ne fais point de doute, 
quant à la forme de l'arche^ qu'elle ne représentât rimagedc 
rÉglise notre mère. Passant, en effet, à travers les flots et 
les écueils de ce monde, l'Église, en nous offrant un mater- 
nel appui contre les maux qui nous menacent, nous couvre 
de sa protection dans un doux embrassement. 

Depuis Adam jusqu'à Noé, il y a dix générations, savoir: 
Adam, Seth, Énos, Gaïnan, Malaleel, Jared, Enoch, Ma- 
tusalam , Lamech , Noé. Pour ces dix générations l'on trouve 

(0 Genèse, V, 24. 
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mille deux cent quarante-deux ans. Adam fut enterré dans la 
terre d'Ënachim, qu'on appelait auparavant Ëbron, ce qu'ex- 
prime évidemment le livre de Josué (1). 

Y. Après le déluge, Noé avait donc trois fils, Sem, Gham 
et Japhet. De Japhet sortirent plusieurs nations, de même 
de Cham et de Sem. Et , comme le dit l'histoire des temps 
anciens, c'est par eux que le genre humain a été propagé 
sous tous les points du ciel. Le premier né de Cham fut 
Chus , qui , inspiré par le démon, devint le premier inventeur 
de tout Tart des magiciens et de l'idolâtrie. Le premier, à 
l'instigation du diable, il façonna une petite statue pour Ta- 
dorer. Au moyen d'un pouvoir trompeur^ il montrait aux 
hommes des étoiles et du feu tombant du ciel. Il passa chez 
les Perses. Ceux-ci le nommèrent Zoroastre, c'est-à-dire 
étoile vivante, et, accoutumés par lui à adorer le feu, ils le 
révèrent comme un Dieu qui lui-même aurait été consumé 
par le feu céleste. 

VL Lorsque les hommes, qui s'étaient multipliés, commen- 
çaient a se disperser par toute la terre, ils rencontrèrent, étant 
sortis de l'Orient, la fertile campagne de Sennaar. Là ils bâ- 
tissent une ville, et s'efforcent de construire une tour qui 
atteigne jusqu'aux cieux; mais, bouleversant leur vain 
projet, et leur langage, et eux-mêmes, Dieu les dispersa au 
loin à droite et à gauche dans le monde entier. La ville fut 
nommée Babel, c'est-à-dire Confusion, parce qu'en cet en- 
droit Dieu avait mis la confusion dans leur langage. C'est la 
villedè Babylone, bâtie par le géant Nembrod, fils de Chus. 
Comme lé rapporte Orose dans son histoire, elle fut disposée 
en carré dans une plaine admirable; son enceinte, de brique 
mêlée de bitume, a cinquante coudées d'épaisseur, deux cents 
de hauteur, et quatre cent soixante-dix stades de tour. Le 



(I) lOSQé, XIY, 15. 
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Stade vautcinq aripennes (1); sur chacun de ses côtés se trour 
vent vingt-cinq portes, ce qui fait cent portes en tout. Les 
battants de ces portes, d'une grandeur merveilleuse, furent 
formés d'airain fondu. Le même historien raconte encore 
beaucoup d^autres choses de cette cité, et il ajoute que, mal- 
gré la beauté de sa construction, elle n^en fut pas moins 
prise et renversée. 

VIL Le premier fils de Nôé fut Sem, duquel, à la dixième 
génération, naquit Abraham ; de cette manière : Noé, Sem, 
Ârphaxad, Salé, Heber, Phalech, Reû, Sarug, Tharé, qui en- 
gendra Abraham. Pendant ces dix générations^ c'est-à-dire 
depuis Noé jusqu'à Abraham, on trouve neuf cent quarante- 
deux années. En ce temps régnait Kinus, qui bâtit la ville 
qu'il appela Ninive, et dont la grandeur, suivant le prophète 
Jonas, s'étendait sur un espace égal à trois journées de che- 
min (2). C'est dans la quarante-troisième année du règne de 
Ninus que naquit Abraham^ et c'est à Abraham que com- 
mence notre foi : c'est à lui que furentfai tes de nouvelles pro- 
messes ; c'est à lui que le Christ notre seigneur fit connaître 
qu'un jour il viendrait au monde, et que changeant la victime, 
il souffrirait pour nous ; car il dit lui-même dans l'évangile : 
Abraham a désiré avec ardeur de voir mon jour : et il Va vu, 
et il a été rempli de joie (3). Sévère rapporte dans sa chro- 
nique (4) que le sacrifice offert par Abraham eut lieu sur le 
mont Calvaire, où Jésus fut crucifié; et c'est encore aujour- 
d'hui l'opinion commune dans la ville de Jérusalem. Sur cette 
montagne^ se dressa la croix sainte où fut attaché notre ré- 
dempteur, et d'où coula son bienheureux sang. Notre Abra- 
ham reçut le signe de la circoncision ; ce qui montre que ce 

(I) Mot gaulois quUI serait peat-étre mieux de traduire par arpents. 
(S) Jooas, nu 3. 

(3) Saint Jean, vin, 56. 

(4) Sulpice Sévère écrivait vers Tan 400. Le passage que cite ici Uté- 
oire ue se trouve pas dans le texte qui nous en est parvenu. 
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qu'il porta sur son corps^ nous devons le porter dans notre 
cœur, car le prophète a dit : Ayez soin de vaits circoncire 
pour votre Dieu^ et d'émonderla souillure de votre cœur (1). 
il dit ^core ; Ne suivez point les dieux étrangers (2). £t 
encore : Un incirconcis de coeur n'entrera point dans 
mon sanctuaire (3] . Dieu en ajoutant une syllabe au pre^ 
mier nom d'Abraham, l'appela ; Père de . nations nom- 
breuses (4), 

VIII. Il avait cent ans lorsqu'il engendra Isaac ; or Isaac, 
daii3 la soixantième année de son âge, eut de Rébecea deux 
fils jumeaux. Le premier fut Esaû^ nommé aussi Edom^ 
G'est'lHlire fait de terre; par gourmandise^ il vendit ses 
droits d'atnesse. Il est le père des Iduméens; Jobab en des- 
cendit à U quatrième génération^ de cette manière : Esaij, 
Ragu^^ Zara, Jobab, le même que Job. Celui-ci vécut deux 
oent quarante-neuf ans. Dans sa quatre-vingtième année il 
fut délivré de ses infirmités ; après sa guérison, il vécut 
cent soixante-dix ans (6), et il eut le bonheur de recouvrer le 
double de tout son bien, et d'obtenir autant de fils qu'il en 
avait perdu. 

IX. Le second fils d'Isaacfut Jacob^ chéri de Dieu, comme 
le dit le seigneur par la bouche du prophète : J'ai aimé Ja- 
cob^ mais f ai haï Esaii (6). Après sa lutte contre un ange^ 

(i)Deutér., X, 16. 
(2) Jéréffi., XXXV, 15. 
(.3) Ézéch., xuv, 9. 

(4) Âbram fiigniiiait père élevé; Abraham, père élevé de la mut- 
iUude; Gen.. XTU* 5. 

(5) Pas pias que les différentes versions de la Bible, les divers ma^** 
nuscrits de Grégoire de Tours ne sont pas d'accord sur ces chiffres. 
Soit erreurs de l'auteur, soit fautes des copies par lesquelles son 
oavragt nous est parveno, il ne faut pas chercher à vérifier Texac* 
tttade des catouls de chronologie parmi lesquels il s'égare dans le cour^ 
de ce premier livre. 

(6) M alach., i, 2 et 3. 
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Jacob fut nommé Israël (1), et de ce nom vint celui d'Israé- 
lites. Il engendra les douze patriarches dont voici les noms : 
Ruben, Siméon^ Lévi^ Juda, Issacbar, Zabulon, Dan^ 
Nepbthali^ Gad et Asser. Après ceux-ci Jacob^ dans la 
quatre-vingt-douzième année de son âge^ eut de Rachel, Jo- 
seph, qu'il aima plus que tous ses autres fils. Il eut aussi de 
Rachel, Benjamin, qui fut le dernier de tous. Joseph, à Tâge 
de seize ans, image anticipée du rédempteur, vit des songes 
qu'il rapporta à ses frères : il lui semblait lier des gerbes* 
que les gerbes de ses frères adoraient ; ou bien voir descendre 
à ses pieds le soleil et la lune avec onze étoiles. Cela fit naître 
chez ses frères une grande haine contre lui ; de sorte qu'en- 
flammés de jalousie, ils le vendirent pour vingt pièces d'ar-^ 
gent à des Ismaélites qui passaient allant en Egypte. Maïs 
eux-mêmes, menacés par la famine, étant descendus dans le 
même pays^ ils y furent reconnus par Joseph; sans pourtant 
le reconnaître. Joseph cependant se découvrit à eux, aprèa 
leur avoic fait subir beaucoup d'épreuves et après s'être fait 
amener Benjamin, qui était né de la même mère que lui, de 
Rachel. Ensuite tous les Israélites descendirent en Egypte^ 
où, par Joseph, ils jouirent de la faveur du pharaon. Jacob y 
mourut, après avoir béni ses fils, et fut enseveli dans le tom-< 
beau de son père Isaac, dans la terre de Chanaan. Joseph 
étant mort, le pharaon réduisit en servitude toute la rae« 
des Israélites qui fut délivrée par Moïse après les dix plaies 
d'Egypte, et après que le pharaon eût été englouti dans la 
mer Rouge. 

X. Comme on a beaucoup parlé de ce passage de la mer 
Bouge, il m'a paru convenable de dire quelque chose dans 
cet écrit de la position des lieux, et du passage lui-ménDe^ 
Le ]Nil, comme tout le monde sait, court à travers l'E- 
gypte, et l'arrose par ses débordements; de là le nom d'habi^: 

p) C'est-à-dire /or/ contre Dieu; Genèse, i^xxn, 28. 
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tants du Nil donné aux Égyptiens. Un grand nombre de 
gens qui ont parcouru le pays rapportent que ies bords du 
ilen?e sont maintenant couverts de isaints monastères. Sur 
8SÊ rive s'élève, non cette Babylone dont nous avons parlé 
plus haut, mais une autre cité du même nom (1) dans la- 
quelle Joseph construisit, en pierres carrées et en moellons, 
des greniers d*un travail admirable, spacieux par le bas, mais 
étroits au sommet, et disposés de façon à recevoir par une pe- 
tite ooverture le blé qu'on y jetait; on les voit encore aujour- 
d'hui (3). G^est de cette ville que le roi d'Egypte partit pour 
se mettre à la poursuite des Hébreux avec ses armées de 
chars et un grand nombre de fantassins. Le fleuve du Nil ve- 
nant de l'orient, court à l'occident vers la mer Rouge (3). De 
>*occident s'avance un étang ou un bras de la mer Rouge qui 
va eon^e l'orient et qui a environ cinquante milles de long sur 
dix-huit de iarg&. A la tête de cet étang a été bâtie la ville 
de Qysma (4), non à causé de la fertilité du lieu, car rien 
n'est plus stérile, mais à cause du port, dont la commodité 
faàt que les navires venant de l'Inde s'y reposent. Les mar- 
chandises achetées là sont répandues par toute l'Egypte. Les 
Hébreux se dirigeant par le désert, vers cet étang, parvinrent 
jusqu'à la mer; et ayant trouvé là des eaux douces, ils y 
formèrent leur camp. Ils s'établirent donc dans ce lieu res- 
serré entre les déserts et la mer, ainsi qu'il est écrit : Pha* 
raon^ apprenant qu'Us étaient renfermés entre la mer et le 
désert y et quHl n'y avait point de chemin par où Us pussent 
s' échapper j se mit à leur poursuite (5). Et comme les 

(1) Masr*el-Atikab, ou le Yieax-Caire. 

(2) Il s*agit ici des pyramides. Cette erreur sur leur destinatioo, erreur 
généralement adoptée par les écrivains arabes, repose sur une fausêe 
étymtflogia tirée du mot grec ^vpoç, froment. {Leironne.) 

- (3) Grégoire semble adopter par ces mots une vieille tradition «fui ne 
craignait pas défaire venir le Nil de Tlnde en Egypte, par dessous la 
mer Kouge. 

(4) On croit retrouver cette ville dans Colzum^ au fond du golfe de Suez. 

(6) Exode, XIV, 3. 
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Egyptiens approchant» le peuple s'adressait à grande eris à 
Moïse, celui-cij par Tordre divin^ étendant sa baguette au 
la nier> les flots se divisèrent^ et les Hébreux marchant à seoi 
et^ comme le dit Téeriture, ceints de tous côtés par un 
rempart liquide (1), passèrent entièrement saufs, conduits 
par Moïse, sur le rivage qui s'étend le long du mont Sinaï; et 
pendant ce temps les Égyptiens ayaient été submergés. Tou- 
chant ce passage^ on raconte^ comme nous Tavons dit» beau* 
coup de choses; pour nous, nous avons eu soin de rapporter 
ici ce que nous tenons pour vrai de la bouche de savants, 
ou du moins de gens qui ont visité ce lieu-là. Ils ra- 
content que les jsillons faits par les roues des chars subsistent 
encore aujourd'hui, et qu'on les distingue au fond de la mer, 
autant qu'il est possible d'y voir ; que si l'agitation des eaux 
^vient à les recouvrir un peu^ le calme les forme de nouveau^ 
par la volonté de Dieu, comme ils étaient. D'autres disent 
qu'après avoir fait un léger circuit dans la nier, les Hébreux 
retournèrent à la même rive d'où ils étaient partis. D'autres 
ensuite assurent que tous entrèrent au même endroit; quel*' 
ques-uns, au contraire, que devant chaque tribu s'ouvrit un 
chemin particulier. Ceux-là abusent de ce témoignage du 
psaume : Il partagea la mer Rouge en portions (2). Il nous 
faut entendre ce mot portions d'une manière figurée et non 
à la lettre, car dans ce monde même, qu'on appelle ligure*' 
ment une mer, il y a bien des parts distinctes^ et tous ne 
peuvent passera la vie éternelle avec une fortune, égale et 
par le même chemin. En effets il y en a qui passent à la pre- 
mière heure : ce sont ceux qui, régénérés par le baptême, peur 
vent garder leur chair de toute souillure jusqu'à leur sortie 
de la vie présente. D'autres à la troisième heure : ce sont 
ceux qui sont convertis dans un âge plus avancé. D'autres à 
la sixième : ce sont ceux qui modèrent la violence de leurs dé- 

(1) Exode, xnr, 22. 

(2) Psaume cxxxv, 13. , 
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liirs eharneift. Et à chacune de ces heures^ eomme le dit lé- 
vaogéllste (1)^ fis sont engagés pour travailler à la vigne du 
seigneur, selon le degré de foi propre à chacun d^eux. Telft 
sont les partages suivant lesquels on traverse cette mer. 
Quant à ce fait, que les Hébreux venus jusqu'à la mer opé^ 
rèrent leur retout en côtoyant Tétang, il est dans ces paroles 
que Dieu dit à Moïse : « Qu'ils retournent et qu'ils campent 
devant Phihahiroth (2)^ qui est entre Magdal et la mer, vis* 
à-vis Béelsephon (3). » Il n'est point douteux que ce passage 
de la mer et la colonne de nuée ne soient l'image de notre 
baptême^ car le bienheureux apôtre Paul a dît : « Je ne veux 
pas que vous ignoriez, mes frères^ que nos pères ont tous été 
sous la nuée; qu'ils ont tous été baptisés sous la conduite de 
Moïse dans la nuée et dans la mer (4). » La colonne de feu re- 
présentait le saint esprit. 

Depuis la naissance d'Abraham jusqu'à la sortie d'Egypte 
des fils d'Israël^ ou jusqu'au passage de la mer Rouge, qui 
eut lieu la quatre- vingtième année de Moîse^ on compte 
quatre cent soixante-douze ans. 

XI4 Les Israélites restent ensuite quarante ans dans le 
désert; ils s'y façonnent à des lois y y subissent des épreuves, 
y vivait de la nourriture des anges. Puis, après avoir reçu la 
ioi^ ils traversent le Jourdain avec Josué, et obtiennent la 
terre promise. 

Xn. Après la mort de Josué, ayant abandonné les pré- 
ceptes divins, ils passent plusieurs fois sous le joug de la 
servitude étrangère. Mais^ lorisqu'ils gémissent et sont con- 
vertis, le seigneur leur envoie des hommes forts dont le bras 



(DMattb., XX. 

(2) Sur le golfe de Suez, près de Clysma. 

(3j Exode, XIV, 2. 

(4) Épi 1. 1 de Paul aux Corinlh., x, l et 2. 
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les déliv«re. Ayant après cela demandé à Dieu, par Tenlremise 
de Samuel, un roi comme en ont les autres nations, ils re- 
çoivent d'abord Seûl^ ensuite David. 

D^Abraham jusqu'à. David^ quatorze générations, savoir : 
Abraham, Isaac, Jacob, Juda, Phares, Ësrom^ Aram, Ami- 
nadab, Naason, Salmon, Booz, Obeth, Jessé, David. David 
eut Salomon de Bersabée. Celui-ci fut élevé au trône par le 
prophète Nathan, par son frère et par sa mère. 

XIII. David étant mort, et Salomon ayant commencé à 
régner, le seigneur lui apparut et promit de lui accorder ce 
qu'il demanderait. Mais lui, méprisant les richesses terrestres, 
désira plutôt la sagesse. Le seigneur l'approuva, et lui dit : 
« Parce que tu n'as point demandé les royaumes du monde, 
ni ses richesses, mais que tu as recherché la sagesse, tu la 
recevras. Aucun avant toi ne fut aussi sage et aucun après ne 
le sera (1). » Sagesse qui éclata dans la suite, par le juge- 
ment que le roi porta entre deux femmes qui se disputaient 
un enfant. Ce même Salomon éleva au nom du Seigneur un 
temple d^un travail admirable, contenant une si grande quan- 
tité d'or et d'argent, de bronze et de fer, que jamais dans le 
monde, a-t-on dit, il ne fut construit un semblable édifice* 

Depuis le moment où les fils d'Israël sortirent d'Egypte . 
jusqu'à l'édification du temple, qui eut lieu la septième année • 
du règne de Salomon, on trouve quatre cent quatre-vingts 
ans, comme l'atteste l'histoire des rois. 

XIV. Après la mort de Salomon, le royaume fut, à cause 
de la dureté de Roboam, divisé en deux parties. Deux tribus ' 
restèrent à Roboam -, c'est ce qu'on nomma le royaume de 
Juda : dix tribus demeurèrent avec Jéroboam ; c'est ce qui 
est appelé le royaume d'Israël. Les Hébreux, tombant ensuite 
dans ridolâtrie, ne purent être corrigés ni par les prédictions, 
ni par la mort des prophètes, ni par les désastres de leur 

(I) m Rois, m, II, 12. 
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patrie, ni même par la ruine de leurs rois, jusqu'à ce que, irrité 
contre eux, le seigneur suscita Nabucbodonosor, qui les em- 
n>eaa à Babylone, comme captifs, avec tous les ornenoents 
du temple. Dans cette captivité, figuraient para)i lés pri« 
sonniers DasHcl, le grand prophète, qui resta sain et sauf au 
nûHeu des lions affamés, et ces trois jeunes gens qui demeu- 
rèrent couverts de rosée au milieu du feu. Ëzéchiel prophé- 
tisa, et le prophète Esdras vint au monde pendant la même 
captivité. * 

Depuis David jusqu'au saccagement du temple, et au trans- 
port en Bébylone, quatorze générations, savoir : David, Salo- 
mon, Roboam, Abia, Asa, Josapfaat, Joram, Ozias, Joatbam, 
Aehaz, Ezéeiiias, Manasses, Amon, Josias ; et pour ces qua- 
torze générations on trouve 361 ans (1). Les Israélites furent 
délivrés de la captivité par Zorobabel, qui, dans ia suite, 
réta3>lît et lé temple et la cité. Cette captivité présente, 
à ee que je pense, Flmage de celle où est entraînée l'âme pé- 
cheresse; qui^ 81 elle n'est délivrée par Zorobabel^ c'est-à- 
dire par le Christ, restera dans un exil affreux. Le seigneur, 
en effet, dit lui-même dans l'évangile : « Si le fils vous met 
en liberté, vous serez véritablement libres (2). » Pour moi, 
je le supplie de se bâtir en nous-mêmes un temple dans 
lequel il daigne habiter, où la foi reluise comme l'or, où 
rébquence de la prédication brille comme l'argent, où tous 
les ornements de ce temple visible éclatent dans la pureté de 
nos sentiments, et d'accorder enfin à nos bonnes intentions 
un effet salutaire, car : « Si le seigneur ne bâtit une maison, 
en vain travaillent ceux qui la bâtissent (3). » On dit que cette 
captivité fut de soixante-seize ans. 

XV. Les Israélites ramenés par Zorobabel, comme nous 
l'avons dit, tantôt murmurant contre Dieu, tantôt ^ pros- 

(1) D'autres manuscrits portent 340, 390, A6I. 

(2) Jean, vni, 36. 

(3) Ps. cxxvi, i. 
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teroant aux piecbi des idoles, ou s'abandonnantà des abomi- 
nattons et imitant les pratiques des gentils , méprisent les 
prophètes de Dieu, et alors ils sont livrés aux autres nations, 
sabjugnés, taillés en pièces^ jusqu'à ce que le seigneur lui- 
même, annoncé par les paroles des patriarches et des pro- 
phètes^ descende, par le moyen du saint espritt dans le corps 
de la vierge Marie et daigne naître pour la rédemption de 
cette race comme de toutes les races de la terre. 

Depuis la transmigration jusqu'à la naissance du Christ, 
quatorze générations, savoir: Jeehonias, Salathiel, Zoro- 
babel, Abiud, Eliachim, Azor, Sadoc, Aobim, Eliud, Eléaiar, 
Mâthan, Jacob, Joseph époux de Marie. De Marie preud nais- 
sance notre seigneur Jésus'^Christ, qui^ par Joseph (1), forme 
la quatorzième génération. 

XVI. Mais, afin de ne pas sembler connaître uniquement 
le peuple hébreu, rappelons les autres royaumes, ce qu'ils 
furent et à quelle époque de Thistoire des Israélites ils cor- 
respondent (2). Au temps d'Abraham, Ninus régnait sur les 
Assyriens; Europs chez les Sicyoniens; chez les Égyptiens, 
le seizième de leurs gouvernenjents que, dansleur langue, ils 
appellent dynasties. Au temps de Moïse, régnait chez les 
Argiens Trophas , leur septième roi ; dans rAttique^ Gé- 
crops, qui était le premier ; chez les Égyptiens, Cenchris, 
douzième roi, qui fut englouti dans la mer Rouge; les As- 
'syriens avaient pour seizième roi Agatadis; les Sicyoniens, 
Maratis. Au temps de Salomon, lorsqu'il régnait sur Israël, 
Silvius était le cinquième roi des Latins ; chez les Lacédé- 
moniens régnait Festus; chez les Corinthiens, Oxion, leur 
second roi ; chez les Égyptiens, Thephei. Dans la cent 

(1) Toas les éditeurs de Grégoire, y compris dom Rainart (Paris, 1899) 
et Giesebreclit (Berlin, I85i), lui attribuent à Toccasion de ce passage une 
faute qu'il n'a pas commise. Cf. dans le texte latin le cliapitre xx ci-après. 

(2) Ce résumé des connaissances de Grégoire sur Tliisloire profano des 
anciens est très*défectueux ; il est tiré d'Eusèbe. 
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vingt-sixième nnnée, Ëutropes régnait che2 les Assyriens; 
cliez les Athéniens leur second roi Agasastas. Au temps où 
Annon régnait sur les Juifs, lorsqu*ils furent emmenés en cap- 
tivité a Babyîone, les Macédoniens obéissaient à Argée; les 
Lydiens à (îygès ; les Égyptiens à Vafrès : Babylone a?ait 
pour roi Nabuehodonosor, qui emmena les Juifs en capti- 
vité; Servius Tullus était le sixième roi des Romains. 

XVII. Ensuite les empereurs s le premier fat Jules César, 
qui devint seul maître de tout Tempire; le second Octavien, 
qu*on nomme Auguste, neveu de Jules César, et qui donna 
son nom an mois d'Âoitst, Nous avons vérifié avec toute cer- 
titude que Lyon, ville des Gaules, qui plus tard, illustrée 
par le sang des martyrs, a reçu le titre de très-noble (1), fut 
fondée la dix-neuvième année de son règne. 

XVIIL Dans la quarante^troisième année du règne d*Au- 
guste^ notre seigneur Jésus-Cbrist, comme nous l'avons dit, 
naquit de la Vierge, selon la chair, dans Bethléem, la ville 
de David. De Torient^ les mages, voyant son étoile immense, 
arrivent avec des présents ; et après avoir offert leurs dons, 
ils adorent Tenfant, à genoux. Hérode, roi jaloux de son 
titre, en voulant atteindre le Dieu-Christ, fait périr les petits 
enfants; mais il est bientôt frappé lui-même parle jugement 
divin. 

XIX. Le seigneur notre Dieu, Jésus-Clirist, prêche la 
pénitence, accorde la grâce du baptême et promet à toutes 
ks nations le royaume des cieux ; il opère au milieu des peu- 
ples des prodiges et des miracles, c^est-à-dire qu'il change 
Teau en vin, guérit les fiévreux, accorde la lumière aux 

(I) Dom Rainart fait observer que Lyon dut ce Utre de /fé«-tto62e non pas 
àses martyrs^mais k son antique splendeur oomme colonie romaioe.Sa Ton- 
daUon est aussi plus ancienne que ne le dit Grégoire ; elle remonte à runnée 
43 avant J.'C, et Tlionneur en appartient au proconsul L. M. Plancus. 
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aveugles, rend la vie à ceux qui sont ensevelis, délivre) ies .. 
gens possédés d'esprits immondes, redonne leur première . 
forme aux lépreux défigurés par leur peau hideuse ; et tandis , 
que par ces miracles, et par beaucoup d^autres encore, il ^ 
montre manifestement aux peuples sa divinité, la colère 
s^empare des Juifs, la haine les transporte, et. leur esprit, 
nourri du sang des prophètes, travaille, dans son iiyustice, à) 
faire périr le juste. Afin que les oracles des anciens pro* ^ 
phètes fussent accomplis, Jésus»Christ :est livré par un de^ 
ses disciples, iniquement condamné par les pontifes, insulté^ 
par les Juifs, crucifié avec des malfaiteurs; et son corp»,^ 
après le départ de son âme, est gardé par des soldats* Qes, 
choses étant accomplies, les ténèbres couvrirent Je mondci 
entier, et un grand nombre d'hommes convertis en gémissant 
reconnurent Jésus pour le fils de Dieu. 

XX. Joseph lui-même, qui avait embaunsé et nais dans: 
son tombeau le corps de Jésus*Christ, fut arrêté, renferma 
dans une prison (J) et gardé par les princes des prêtres en 
personne; traité en cela, comme le rapportent Jes Gestes 
envoyés par Pilate à l'empereur Tibère , avec plus de ri? 
gueur que le seigneur même, car Jésus avait été .laissa à la 
garde des soldats, tandis que Joseph fut gardé. par les pré», 
très. Mais le seigneur étant ressuscité, ses gardes, effrayés 
par une vision d'anges, ne le retrouvèrent plus dans le tonar 
beau; et les murs de la prison où était renfermé Joseph 
ayant été enlevés en l'air pendant la nuit, Joseph fut délivré 
par un ange, et les murs remis à leur place. Les pontifes 
réprimandèrent les gardes, et leur redemandèrent énejrgi- 
quement le saint corps. Les soldats répondirent ; « Rendç^s 
« vous«mémes Joseph^ et nous vous rendons le Christ; mais 



(I) Grégoire rapporte ce fait d'après Tévangile apocryphe de Nico- 
dème, ou diaprés quelque autre auteur de même poids. Les Geste* de 
Pilate sont également de toute fausseté. (Dom Ruinart) 
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«'nous savons la vérité : c'est que vous ne pouvez plus ren- 
« dre le bienfaiteur de Dieu, ni nous le fils de Dieu. » Les 
prêtres restèrent eonfus^ et les soldats furent absous sur cette 
excuse. 

XXT. On rapporte que Tapôtre Jacques, ayant vu Jésus- 
Christ sur la croix et déjà mort, protesta et jura qu'il ne 
mangerait jamais plus de pain qu'il n'eût vu le seigneur 
ressusciter. Au troisième jour, le seigneur revenant après 
avoir glorieusement triomphé de l'enfer, et se montrant à 
Jacques^ lui dit : « Lève-toi, Jacques, et mange, car je suis 
« ressuscité d'entre les morts. » Il s'agit ici de Jacques le^ 
Juste, qu'on appelle le frère du seigneur parce qu'il était fils 
de Joseph» mais d'une autre femme que Marie (1). 

XXIL Nous croyons que la résurrection du seigneur eut 
fieu le premier jour, et non le septième, comme beaucoup 
le pensebt; c'est ce jour de la résurreetion de notre sei- 
gneur Jésus-Christ que nous nommons proprement, et II 
cause de cette sainte résurrection, Dimanche ou jour domû 
fdcatt Ce jour, au commencement, vit la lumière. le premier, 
tt le premier il mérita de contempler le seigneur ressuscitant 
de son tombeau. 

'' Depuis la captivité de Jérusalem et la ruine du temple. 
Jusqu'à la passion de notre seigneur Jésus-Christ, c'est- 
à-dire jusqu'à la dix-septième année de Tibère, on compte 
six cent soixante*huU ans. 

XXIIÏ. Le seigneur étant donc ressuscité, et ayant dis- 
serté, ' pendant quarante jours avec ses disciples, sur le 
"Toykutné de Dieu, fut à leur vue enveloppé dans un nuage et 
porté dans les cieux, où glorieux il s'assied à la droite du 

(T) Ces histoîres ont été admises, dans les piemiera siècles, par une 
graDde partie des chrétiens; mais depuis, réglise les a rejetées. 
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père. Pilate envoya à Tibère des rapports dans lesquels 
il parle autant des miracles du Christ, que de sa passion et de 
sa résurrection. Ces rapports sont encore aujourd'hui con- 
servés par écrit. Tibère en communiqua le contenu au sénat ; 
mais celui-ci les rejeta avec colère, parce qu'ils ne lui avaient 
pas été directement adressés. De là les premiers germe$ des 
haines qui se répandirent contre les chrétiens. Pilate toutes 
fois ne demeura pas impuni du crime de sa mauvaise fol, 
c'est-à-dire de la mort qu'il avait fait subir à notre sei- 
gneur Jésus-Christ; il se tua de se$ propres mains. Il y en s 
beaucoup qui pensent qu'il était manichéen, d'aprèf ce qu'on 
lit dans Tévangile : « Q«elques*uns d'entre les Galiléens 
« vinrent dire à Jésus que Pilate avait mêlé leur Sdng av^c 
« celui de leurs sacrifices (1). » 

De même le roi Hérode, pendant qu'il sévit contre les 
apdtres du seigneur, est frappé du ciel pour d9 si grapds 
crimes : son corps se gonfle tout rempli de vers, et, pouv 
mettre fin à sa souffrance, il prend un couteau et $e dé* 
livre en se donnant lui-même le coup de la mort {%), 

XXIV. Le bienheureux apâtre Pierre $e rend à Kome^ 
au temps de Claude, quatrième eoipereur depuis Auguste } 
et là, dans ses prédications^ il prquva quç par un grand 
nombre de miracles le Christ s'était manifestement montré 
le fils de Dieu. Dès lors il commença à y avoir des chrétiens 
dans la ville de Rome. £t comme le nom du Christ se ré** 
pandaitde plus en plus parmi les peuples, la haine de Tan- 
tique serpent se redressa^ et remplit d'une cruelle méchanceté 
le cœur de l'empereur ; car ce Néron luxurieux, vain et su- 
perbe, qui tantôt servait de concubine aux hommes, tantôt 
les prenait lui-même pour femmes, qui souilla, dans ses 
lionleuses débauches, sa mère, seji sœurs et toutes 9QS 



(I) Loc, in, I. 

(2) Act. ap. m, KXIEL 



UY, I, CSA». XXV, PK LA PERSKCOTION 80QS TBAJAN. 25 

pareotes, pour mettre le comble a ses scélératesses excita 
ie premier la persécution contre ceux qui avaient foi au 
culte du Christ. Il avait avec lui Simon le magicien, 
homme d'une malice achevée et mattre en toute sorte 
de magie. Les apdtres du seigneur, Pierre et Paul, l'avaient 
confondu; mais Tempereur, irrité eontre eux paroe qu'ils 
prêchaient le Christ comme fils de Dieu, et méprisaient 
i'odora^on des idoles, ordonna de faire mourir Pierre sur la 
croix et Paul par le glaive. Mais lui-même, cherchant à fuir 
«ne «édition élevée contre sa personne, se tua de sa propre 
main à quatre milles de Rome« 

Ce fut ialors aussi que Jaeques, frère du seigneur, et Marc 
rérangéliste reçurent la couronne du martyre pour le glo- 
rieux nom du Christ. Le premier de tous eepoidanC qui en- 
tra dans cette voie du martyre fut le lévite Etienne. Après 
la mort de Tapêtre Jacques, une grande calamité atteignit 
les Juifs : à Tavénemeat de Vespasien le temple ûit bnâlé, n 
sh cent mille Juifs périrent dans la guerre par le glaive ou 
par la faim. Domitien fut le second empereur depuis Néron 
qui sévit contre les chrétiens. Il exila l'apêtre Jean dans 
Hfe de Pathmos (1), et exerça contre les peuples divers 
(i^enres de cruauté. Après sa mort, saint Jean, apôtre et évam- 
éliste, revint d'exil ; vieux et plein de jours, après un» vte 
pnrfaite en Dieu, il se renferma vivant dans le tombeau. 
lofais on rapporte qu'il ne doit point subir la mort jusqu'à ce 
que Jésus-Christ Tienne de nouveau pour juger tes hom^ 
mes (2), le seigneur disant lui-même dans les évangiles : 
K Je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je revienne » (3). 

XXV. Trajan, le troisième après Néron, persécuta les 

(1) A«foord']ial PatJiios oq PaUnow éua l'Arcbipel. Le cbeMku de 
nie est' un village nommé Saint- Jean. 

(2) TeUe était l'oplDion des chrétieos da deuxième et du troisième 
siècle; elle a été écartée depuis. 

(S) lean, xxi, S2. 
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chrétiens. Sous cet empereur, saint Clément, troisième éwè^ 
que de Féglise de Rome, souffrit le martyre ; on assure aussi 
que saint Siméon , évéque de Jérusalem , fils de Cléophas, 
fut crucifié poiir le nom du Christ. De même, Ignace, évé- 
que d'Antioche, fut conduit à Rome et livré aux bétes. Tout 
cela fut accompli du temps de Trajan. 

XXVI. Après lui fut créé empereur ^lius Adrien, dont 
le nom fit donner à Jérusalem celui d'i£lia, parce que ce 
successeur de Domitien Tavait fait réparer. Ces martyres 
des saints étaient consommés, mais il ne suffit pas au dé- 
mon d'avoir excité les nations incrédules contre les adora- 
teurs du Christ, il fallut encore qu'il fît naître des divisions 
parmi les chrétiens eux-mêmes. Il soulève des hérésies ; et 
la foi catholique, cessant d'être une, est interprétée ici d*uoe 
façon, là d'une autre. Sous Antonin p^rut Thérésie insensée 
de Marcion et de Valentinien; et Justin le philosophe, après 
ses livres écrits pour Téglisè cath'oliqtre, reçut à cause du 
nom du Christ la couronne du martyre. En Asie ce fut une 
persécution qui s'éleva ; le bienheureux Polycarpe, disciple 
de Jean apôtre et évangéliste , y périt par le feu , dans la 
quatre-vingtième année de son âge, offert au Seigneur 
comme un holocauste parfaitement pur. Jusque dans les 
Gaules un grand nombre de chrétiens furent également cou- 
ronnés, pour le nom du Christ, des diamants célestes du 
martyre. Les récits de leurs Passions se sont fidèlement con- 
serves parmi nous jusqu'à ce jour. 

XXVII. Parmi eux fut ce Pothin, premier évéque de 
l'église de Lyon, qui , soumis à divers supplices dans un âge 
très-avancé, succomba pour le nom du Christ. Le bienheu- 
reux Irénée, successeur de ce mart3rr, ayant été envoyé dans 
la même ville par saint Polycarpe, y brilla par une éclatante 
vertu. Dans un court espace de temps il rendit chrétienne^ 
par sa prédication surtout, la cité tout entière. Mais la per- 
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séeution sarvint; le diable suscita, par la main du tyran (1), 
àe teHes guerres dans ce pays, et Ton y égorgea une si 
grande multitude de personnes pour avoir confessé le nom 
du seigneur, que le sang chrétien coulait en fleuves par les 
places publiques ; nous n'avons pu en recueillir ni le nombre 
ni les noms, mais le Seigneur les a inscrites sur le livte de 
vie. Le bourreau ayant fait en présence de Dieu souffrir 
divers tourments à saint Irénée, le consacra par le martyre à 
notre seigneur Jésus^Christ. Après Irénée (2) succombèrent 
quarante-huit autres martyrs , dont le premier fut , dit-on , 
Vetthis Épagathus. / 

XXVIII. Sous Tempereur Dèce il s'éleva de nombreux 
combats contre le Dom chrétien, et il se fit un tel massacre 
des croyants qu'on ne les pourrait compter. Babylas , évé- 
que d'Antioche, avec les trois enfants Urbain, Prilidan et 
Épolone ; et Sixte, évêqqe de Téglise de Rome, et Laurent, 
arehidiacre, et Hippolyte, furent enlevés par le martyre pour 
avoir confessé le nom du seigneur. Yalentinien et Novatlen, 
alors les principaux chefs des hérétiques, se déchaînent, à 
riostigation du démon, contre notre foi. Dans le même 
teœps, sept hommes ordonnés évêques furent envoyés pour 
prêcher dans les Gaules, comme le rapporte Tbistoire de la 
passion du saint martyr Saturnin ; elle dit en effet : « Sous 
« le consulat de Décius et de Gratos, d'après le fidèle souvenir 
« qu'on en conserve, la ville de Toulouse possédait déjà son 
« premier et son grand évéque, saint Saturnin. » Ces mis- 
sionnaires des Gaules furent, chez les Tourangeaux, l'évéque 
G^tien; chez les Arlésiens, l'évéque Trophime; à Narbone, 
l'évéque Paul ; à Toulouse, Tévêque Saturnin; chez les Pari- 
siens, l'évéque Denys ; chez les Arvernes, l'évéque Austre- 
moine-, chez les Limousins, l'évéque Martial. Un d'eux, le 

(1) L*empeieur Âlbinus, tué en I97, parait être le tyran dont U est ici 
question. 

(2) Avant et non après Irénée. (Dom Ruinart.) 

2 
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l>îenheureux Deoys, évéque ûe% Parisiens, ayant subi dWets 
tourments pour le nom du Christ , termina sous le glaive sa 
vie terrestre. Saturnin , déjà sûr du ffiart3rre, dit à ses deux 
prêtres : « Voici que je vais être immolé, et l'instant de ma 
« mort approdie ; je vous prie de ne point m'abandonqer jus** 
« qu'àee que j'aie accompli la fin qui m'est réservée. » PeU" 
dant qu'on le conduisait captif au Capitoie, il fut abandonné 
par eux, et on l'amena tout seul. Alors, se voyant ainsi dé- 
laissé, il fit, dlt^n, cette prière s « S«gneur Jésus^Christ , 
« exauce-moi du haut de ton ciel vénéré; fais qu'en auetiii 
« temps et pour jamais cette ville n'obtienne d'avoir un de ses 
« citoyens pour évoque. » Ce qui y est aini^i arriyé jusqu'à pré- 
sent, à ce que nous avons appris. Saturnin ayant été attaché 
derrière un taureau furieux fut précipité ainsi du Capitoie ; telle 
fut sa fin. Pour Gatien, Trophime, Austremoine et Paul^ 
ainsi que Martial, ils vécurent dans une éisinçnte sainteté; 
après avoir acquis les peuples à l'église , et de tous côtés 
étendu la foi du Christ, ils sortirent de ce monde çn confes- 
sant paisiblement leur croyance. C'est ainsi qu'après avoir 
quitté la terre, les uns en martyrs, les autres en confesseurs, 
ils sont tous ensemble réunis dans les cieux. 

XXIX. Un de leurs disciples étant parvenu dans la cité de 
Bourges, annonça aux peuples le sauveur universel , le sei- 
gneur Jésus-Christ. Parmi les gens du pays se trouva seule- 
ment un petit nombre de croyants qui furent ordonnés pré« 
très, et apprirent les règles de la psalmodie; on leur 
enseigna aussi comment construire une église et comment ils 
devaient célébrer les solennités en Thonneur du Dieu tout- 
puiâsaot. Mais comme ces hommes n'avaient encore que peu 
de moyens pour bâtir, ils demandèi:^nt la maison d'un ci- 
toyen pour en faire une église; or les sénateurs (1} et le reste 

(I) Grégoire appelle ainsi les magistrats municipaux des Gaules, les 
membres de la carte ou da sénat d^une cité gallo-romaine* 
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des principaux du lieu étaient alors attachés aux cultes ido- 
lâtres. Ceux qui avaient cru étaient d'entre les pauvres, selon 
ce reproche du seigneur aux Juifs : Les. prostituées et les pu- 
blicctins vous devanceront dans le royaume de Dieu (1). 
N*ayant pas obtenu du propriétaire la maison qu'ils avaient 
demandée^ ils s'adressèrent à un certain Léocadius, le plus 
considérable sénateur des Gaules^ membre de la famille de 
Vettius Ëpagathus qui mourut à Lyon , comme nous l'avons 
dit, pour le Christ (3). Lorsqu'ils lui eurent fait connoltre 
leur demande et en même temps leur foi , x;elui«ci répondit : 
a Si la maison que j'ai dans la ville de Bourges était digne 
« de cet usage, je ne refuserais point de la céder. » A ces 
mots, ils se jettent à ses pieds etj lui offrant troisT cents pièces 
d'or et un plat d'argent, ils lui affirment qu'elle est digne 
de l'emploi qu'ils lui destinent. Alors Léocadius, ayant ao- 
cepté seulement trois pièces d*or à titre de présent, rendit 
généreusement le surplus; c'est lorsqu'il était encore plongé 
dans les erreurs de l'idolâtrie que, se faisant chrétien, il con* 
vertit sa maison en une église. Cette église, maintenant la 
première de la ville de Bourges, est disposée avec un art admi- 
rable, et illustrée par les reliques du premier martyr, Etienne. 

XXX. Le trône impérial fut occupé, en vingt-septième 
lieu, par Valérien et Gallien, qui excitèrent de leur temps une 
grande persécution contre les chrétiens. Rome fut illustrée 
alors par le bienheureux sang de Corneille, Carthage par 
celui de Cyprien (3). A la même époque aussi Chrocus, ce 
roi des Alemans, parcourut les Gaules à la tête d'une ar- 
mée. On raconte que ce Chrocus était d'une extrême au- 
dace. A la suite de quelques actes iniques quMl avait commis 
par le conseil^ dit-on, d'une mère perverse^ il souleva, 



(l)Maith.,xxi, 31. 
(s) Cbap. xxvu, cUdeMOSt page 26. 
t3)En 252 et 2to. 
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comme nous l'avons dit, la nation des Alemans, se répandit 
dans toutes les Gaules, et détruisit jusqu'aux fondements 
tous les édifices aucieus. Arrivant a Glermont, il brûla, 
ruina^ renversa ce temple que les Gaulois dans leur langue 
appellent Vasso (1), monument d'un travail et d'une solidité 
admirables. Ses murs étaient doubles : ils étaient construits 
intérieurement en petites pierres, à l'extérieur en blocs carrés 
bien taillés; cette muraille avait trente pieds d'épaisseur; le 
marbre mêlé à la mosaïque en recouvrait les parois inté- 
rieures. Le pavé de l'édifice était aussi de marbre, et la cou« 
verture de plomb. 

XXXI. Près de cette ville reposent les martyrs Liminius 
et Antolien. Là Cassius et Victorin, qu'une affection frater- 
nelle réunissait dans un même amour pour le Ghrist, par 
l'effusion de leur propre sang gagnèrent ensemble le royaume 
des cieux. Une tradition ancienne veut que Victorin ait été 
esclave du prêtre auquel était commis le temple dont il vient 
d'être parlé; et comme il allait souvent dans le quartier 
qu'on appelait quartier des chrétiens, afin de les persécuter, 
il y trouva le chrétien Gassius : ébranlé par ses prédications 
et par ses miracles, il crut au Ghrist; il abandonna ses hon- 
teuses pratiques, et, consacré par le baptême, il devint fa* 
meux par les miracles qu'il opéra. Peu de temps après, 
comme nous l'avons dit, réunis sur la terre par leur martyre, . 
Gassius et Victorin la quittèrent ensemble pour le royaume 
des cieux. 

XXXIL Pendant l'irrpption des Alemans dans les 
Gaules, saint Privât, évéque de Javouls (2), est découvert dans 

(1) Pline rAncien, mort en Tan 79, rapporte (1. III, c. 7) que, de son 
temps, Zénodore passa dix ans à décorer de stataes colossales un grand 
temple élevé dans la cité des Arvernes, en Thonneur du dieu Mercure. 

(2) Javouls cessa d*étre un évôché vers Tan lOOO, où le siège épiscopal 
fut transporté à quatre lieues de là, à Meude. ' 
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une caverne de la montagne de Mende, où il se livrait aux 
jeûnes et aux prières, tandis que le peuple s'était mis à cou- 
vert dans la forteresse de Grèze (1). Gomme, en bon pas- 
teur, Il refuse de livrer ses brebis aux loups, on veut le forcer 
d'immoler aux démons; lui, repousse cette souillure au- 
tant qu'il la déteste, et on le frappe à coups de bâton, jusqu'à 
ce qu'il semble mort. £n effet, il mourut peu de jours après 
ce fustigement. Pour Chrocus, ayant été pris dans Arles, 
ville des Gaules, il fut soumis à divers supplices, et périt 
frappé par le glaive, souffrant à bon droit les mêmes peines 
qu'il avait infligées aux saints de Dieu. 

XXXIII. Sous Dioclétien, qui vint, au trente-troisième 
rang, gouverner l'empire romain, s'éleva contre les chrétiens 
une grande persécution qui dura quatre années; à ce 
point qu'une fois, le jour même de la très-sainte Pâque, des 
populations entières de chrétiens furentmises à mort pour le 
culte du vrai Dieu (2). Dans ce temps, Quirinus, évéque de l'é- 
glise de Siscia (3), souffrit un glorieux martyre pour le nom 
deJésus-Ghrist. Par lacruautédes païens il futprécipitéaufond 
du fleuve avec une pierre meulière attachée à son cou; après 
être tombé dans lé gouffre, longtemps il se soutint au des- 
sus des eaux par la vertu divine; les flots n'engloutissaient 
pas celui qui n'était pas allourdi par le poids du crime. La 
multitude qui l'entourait, étonnée de ce spectacle, brava la 
fureur des gentils, et se précipita pour sauver le prêtre. Ce 
que voyant, celui-ci ne permit point qu'on vînt le soustraire 
au martyre; mais, les yeux levés au ciel, il dit : «Jésus, mon 
« seigneur, qui résides glorieux à la droite du père, ne 
« souffre pas qu'on m'arrache à cette lutte; mais, accueillant 
a mon âme^ daigne me réunir à tes martyrs dans le repos 

0) Grèze-le-Château, arr. deMarveJoIs (Lo7.'"p). 

(2) Récit exagéré, suivaDt dom Rainart 

(3) Sisseck» ville principale de la Pannou' au temps d'Augasle; on 
y voit encore des raines romai 

2. 
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a éternel ! » Â ees mots il rendit râme..Son corps, relevé par 
les chrétiens, fut enseveli avec respect. 

XXXiy. Le trente-quatrième empereur des Romains fut 
Constantin, qui régna heureusement pendant trente an$. 
Dans la onzième année de son empire, lorsqu'après la mort 
de Dioclétien^ la paix eut été rendue aux églises, le bienheu- 
reux évéque Martin naquit dans la ville de Sabaria (1) en 
Pannonie, de parents païens, mais non obscurs. Ce méiiie 
Constantin, la vingtième année de son règne, fit périr son fils 
Crispus par le poison, et Fausta sa femme dans un bain 
chaud, parce qu'ils avaient voulu par trahison lui enlever 
Tempire. De son temps, le bois adorable de la croix du Sei- 
gneur fut retrouvé par les soins de sa mère Hélène et sur les 
indications du juif Jude, qui, après avoir été baptisé, fut ap- 
pelé Cyriaque. L'historien Eusèbe a conduit sa chronique 
jusqu'à la même époque. Ce quisuit^ depuisla vingt et unième 
année de Constantin, a été ajouté par le prêtre Jérôme, qui 
dit que le prêtre Juvencus (2) mit les évangiles en vers à la 
demande de cet empereur. 

XXXV. Sous le règne de Constance, vécut Jacques de 
Nisibe^ dont les prières appelèrent la clémence divine sur 
sa ville et en éloignèrent de nombreux dangers. On trouve 
aussi à la même époque Maximin, évêque de Trêves, éminent 
en toute espèce de sainteté. 

Dans la dix-neuvième année du règne de Constance le 
jeune (3) trépassa le moine Antoine^ la cent cinquième an- 
Ci) Les commentatrars sont aojourd*hui d*aecord à regarder comme 
étant rancienne Sabartn, la ville de Hongrie que les Allemands appellent 
Siein-am'Anger^ et les vfadgyars êzomhathely» 

(2) C^était un Espagnu lui vivait au quatrième siècle; on acepoCme, 
intitulé Historia evanget 

(3) Grégoire de Tours l "il le ici Constance le Jeune ^ peut-être pour 
le distinguer de Constance lore. (Ruin.) 
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née de son âge. Le bienheureux Hilaire, évéque de Poitiers, 
fut exilé à l*instigation des hérétiques; il écrivit alors ses li- 
vres pour la foi catholique (1), et. les envoya à Constance, 
qui^ l'absolvant après quatre ans d^exil, lui permit de rentrer 
dans ses foyers. 

XXXYI. Alors aussi notre lumière vient à paraître, et la 
Gaule s'éclaire aux rayons de nombreux flambeaux ; c'est-à- 
dire que dans ce temps le bienheureux Martin commença ses 
prédications dans les Gaules. Par de nombreux miracles il 
ût connaître aux peuples que le Christ, ûls de Dieu, était vé- 
ritablement Dieu lui-nlême, et dissipa rincrédulité des Gen- 
tils. Il détruisit leurs temples, étouffa Thérésie^ bâtit des 
élises, et, déjà fameux par beaucoup d'autres miracles, il 
rendit, pour mettre le comble à ses titres de gloire^ trois 
morts à la vie. La quatrième année de Valentinien et de Va- 
lens, saint Hilaire, rempli de sainteté et de foi, après avoir 
fait partout un grand nombre de miracles, finit ses jours à 
Poitiers (2) et monta aux cieux. Lui aussi^ d'après ce qu'on 
lit, avait ressuscité des morts. 

Mélanie^ noble dame romaine, alla par dévotion à Jérusa- 
lem, laissant à Rome son fils Urbain (3). Elle se montra tou- 
jours si pleine de bonté et de sainteté, qu'elle reçut de ses 
concitoyens le nom de Thècle, c'est-à-dire Divine. 

XXXVII. Après la mort de Valentinien, Valens, devenant 
possesseur de tout Tempire, ordonne que les moines soient 
forcés au service militaire ; il condamne les récalcitrants aux 
coups de bâton (4). Les Romains soutinrent bientôt dans la 

(1) On les a conservés, pour la plupart. 

(2) Le 13 janvier 36S, suivant Topinion la plus générale. 

(i) Ce nom est une erreur de Grégoire qui a traduit akisi un passage 
où saint Jérôme disait queMélanie était la mère d'un préteur de Rome, 
prœtoris urhani. D'autres ont dit que cette dame cacha, pendant trois 
Jours, cinq mille moines qui fuyaient la persécuUon. 

(4) Code Justinien, liv. X, tit. 3i, loi 26. 
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Thrace une guerre des plus rudes. Le carnage y fut si grand 
que, n^ayant phis de chevaux^ ils durent s*enfuir à pied. Les 
Goths les taillaient en pièces par un horrible massacre^ 
quand Valens, qui fuyait blessé d^un coup de flèche, entra, 
près de tomber aux mains de l'ennemi, dans une pauvre ca- 
bane; cette baraque ayant pris feu au-dessus de sa tête, il y 
trouva sa sépulture, mais non pas celle sur laquelle il avait 
compté. Ainsi se montra enfin la vengeance divine envoyée 
d'en fiaut pour expier le sang versé des fidèles. 

Ici s'arrête saint Jérôme; la suite, à partir de cette époque, 
a été écrite par le prêtre Orose. 

XXXVIII. L'empereur Gratien, voyant la république sans 
défenseur, prit Théodose pour collègue dans le gouverne- 
ment. Théodose plaça toute son. espérance et sa confiance 
dans la miséricorde de Dieu. Ce ne fut pas tant parle glaive 
que parles veilles et les oraisons qu'il contint la foule des 
nations, qu'il raffermit la république, et qu'il entra triom- 
phant dans la ville de Constant! nople. 

Après avoir opprimé les Bretons sous sa tyrannie, Maxime, 
demeuré vainqueur, fut créé empereur par les soldats. Il fixa 
sa résidence dans la ville de Trêves, et, entourant de pièges 
l'empereur Gratien, il le fit périr. Saint Martin, déjà évéque, 
alla trouver ce Maxime. Le même Théodose, qui avait placé 
tout son espoir en Dieu, prit, à la place de Gratien, posses* 
sion de tout l'empire. Dans la suite, fort des inspirations di- 
vines, il tua Maxime, après l'avoir dépouillé de sa puissance. 

XXXIX. En Auvergne, immédiatement après Austre- 
moine, évêque et propagateur de la foi, fut évêque Urbicus, 
sénateur converti et marié. Sa femme séparée de la compagnie 
du prêtre, selon la coutame eeclésiastique, vivait d'une vie' 
religieuse ; tous deux s'occupaient de prières, d'aumônes et 
de bonnes œuvres. Gomme ils faisaient de cette manière, la 
malignité du démon, toujours ennemi de la sainteté, s'exerça 
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sur répouse, et, allumant sa concupiscence pour son mari^' 
en fit une Eve nouvelle. Cette femme, emportée par le liber- 
tinage et couverte des ténèbres du péché, se rend dans les 
ténèbres de la nuit à la maison épiscopaie ; et trouvant tout 
fermé, elle se met à frapper à la porte de la maison et à crier 
de la sorte : « Jusques à quand, évêque, dormiras-tu? Jus* 
a ques à quand tiendras-tu tes portes fermées? Pourquoi mé* 
« prises-tu ta femme? Pourquoi, fermant tes oreilles, n'é« 
« coûtes- tu pas les préceptes de Paul ; car il a écrit : Reve^ 
a nez Vun à Vautre de peur que Satan ne vous tente (1) ? 
a Voilà que je reviens à toi; et ce n'est pas une coupe étran- 
« gère, c'est mon propre verre que je redemande. » A ces 
paroles et autres semblables, proférées pendant longtemps, 
la religion de l'évéque enfin se refroidit; il fit entrer sa femme 
dans sa chambre, et, après <^oir couché avec elle, il la renvoya. 
Ensuite, mais trop tard, revenu à lui^ et affligé du crime qu'il 
avait commis, il se retira dans un monastère de son diocèse 
pour y faire pénitence ; et, après ^voir effacé là, par ses gé- 
missements et par ses larmes, la faute où il était tombé, il 
revint dans sa ville. Ayant accompli le cours de sa vie, il sor- 
tit de ce monde. De sa cohabitation avec sa femme naquit 
une filie^ qui passa ses jours dans la vie religieuse. Cet 
évéque fut enterré avec sa femme et sa fille dans la crypte de 
Chantoin, près de la grand'route. Legonus le remplaça 
comme évéque. 

XL. Celui-ci étant mort, eut pour successeur saint Aliire, 
homme d'une parfaite piété et d'une éclatante vertu^ qui 
vécut dans une telle sainteté que son nom devint célèbre 
jusque dans les pays étrangers; delà vint qu'il fiit appelé 
pour délivrer de l'esprit immonde la fille de l'empereur de 
Trêves (2) ; c'est ce que nous avons raconté dans le livre que 

(1) Corinth., vu, 6. 

(2) Probablement Maxime. 
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nous aions écrit sur la vie de ce saint (1). Il était, comme le 
rapporte la renommée, plein de jours et de bonnes oeu* 
vres, lorsque, après avoir parcouru sa carrière terrestre^ une 
mort bienheureuse l'envoya vers le Christ dans un âge très- 
avancé. Son corps fut enterré dans une crypte située près de 
la Ville. Il y avait aussi avec lui un archidiacre nommé Juste, 
et qui méi'itait ce nom, lequel, après avoir rempli de bonnes 
œuvres le cours de sa vie, partagea le tombeau de son maître. 
Bientôt après la mort du bienheureux confesseur Allire , il 
s*opéra tant de miracles à son glorieux tombeau, qu'on ne 
pourrait ni les écrire en entier, ni les retenir dans sa mé* 
moire. Saint Népotien lui succéda. 

XLl. Saint Népotien passait, en Auvergne, pour être le 
quatrième évéque du pays. J)0ê députés avaient été en- 
voyés de Trêves en Espagne. Parmi eux se trouvait un cer- 
tain Artémius, homme d'une sagesse et d'une beauté admi- 
rables, et dans la première fleur de Tâge. Attaqué de fièvres 
violentes, il fut laissé malade à Glermont par ses compa- 
gnons, qui prirent les devants. Artémius avait alors une obli- 
gation à Trêves ; il était lié par le droit des ûançailles. Mais, 
ayant été visité et oint de Thuile sainte par IVépotieh , il fut , 
par la grâce de Dieu^ rendu à la santé; puis, ayant reçu de 
la bouche du même saint la parole de la prédication , il ou- 
blia et sa fiancée terrestre et ses propres biens pour s'unir à 
la sainte église. Devenu clerc, il fit paraître une si grande 
sainteté, qu'il succéda à saint Népotien pour régir le bercail 
du seigneur. 

XLII. Dans le même temps, Injuriosus , un des séna- 
teurs d'Auvergne, possesseur de grandes richesses, demanda 
en mdriage une jeune fille de même condition que lui ; et 
ayant donné les arrhes^ il fixa le jour des noces. L'un comme 

(1) Fies des Pères^ |»ar Grégoire d« Tours, ch. ut. 
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l'autre étnit Tunique enfant de soo père. Au jour fixé, la so<- 

lennité de leur mariage est célébrée, et, suivant U coutume^ 

on les met dans le même lit.. Maig la jeune fille, touta triste, et 

tournée contre le mur, pleurait amèrement. Son époux lui dit : 

« De quoi te tourmentes-tu ? dis-moi , je te prie. » Et comme 

elle se taisait , il ajouta ; «( Je te supplie, par Jésus-Christ fils 

« de Dieu, de m'exposer rai^onnablemeot de quoi tu te plaiof.f» 

Alors elle se retourna vers lui : « Quand je pleurerais tous 

« les Jours de ma vie, dit^Ue, jamai» je n'aurais assez delnr^ 

« mes pour effacer la douleur immeni^e qui remplit mon 

« .cœur. J'avais résolu de conserver à Jésus-Christ mon fiaibi* 

« corps pur du contact des hommes; mais malheur h moi , 

« qu*il a tellement abandonnée que je ne puis accomplir ce 

« que je dé3irais, et qui, dans ce jour, que je n'aurais jamais 

« dû voir^ ai perdu ce que j'avais conservé depuis le eom>r 

« mencement de ma vie ! Voilà en effet que, délaissée par le 

« Christ immortel , qui me promettait le paradis pour dot, 

«je suis devenue l'épouse d'un homme mortel, et qu'au lieu 

« des roses incorruptibles dont je devais être parée, je suis 

« non pas oruée, mais flétrie, des dépouilles de roses passées; 

« et moi j qui ai dû, sur le quadruple fleuve de l'agneau, re* 

« vêtir l'étole de pureté, le vêtement d'épouse m'est un far* 

« deau et point un honneur. Mais à quoi bon tant de paroles? 

« Infortunée que je suis; je devais obtenir le ciel, et je suis 

« aujourd'hui engloutie dans l'abîme. Oh! si un tel avenir 

« m'attendait^ pourquoi le premier jour de ma vie n'en fut- 

« il pas le dernier ? Oh I si j'avais pu passer la porte de la 

« mort avant de boire une goutte de lait? Oh ! si les baisers 

« de mes douces nourrices eussent été déposés sur mon cer- 

« ceuil ! Les biens de la terre me font horreur, parce que je 

« me représente les mains du rédempteur percées pour le 

« salut di| monde; et je ne vois plus les diadèmes éclatants 

«de pierreries superbes, lorsque l'image de sa couronne 

« d'épines s'offre à mon esprit. Je méprise les champs de ton 

«domaine, si Loin qu'ils s'étendent, parce que je soupire 



56 LIV. T^ GHAP. XLII, CHASTETÉ DES DEUX AMANTS. 

• 

(f après les douceurs du paradis. J'ai tes châteaux en haine 
« quand je considère la demeure du seigneur au-dessus des 
« astres. » Comme elle s'écriait ainsi en sanglotant, le jeune 
homme, touché de compassion, répondit : « Nos parents, les 
« plus nobles des Arvernes, n'ont eu que nous, et ils ont 
« voulu nous unir pour perpétuer leur famille, de peur qu'a- 
ie près leur mort un étranger ne vînt hériter de leur succes- 
« sioD. » Elle lui dit : « Le nionde n'est rien , les richesses 
« ne sont rien, la pompe d'ici-bas n'est rien ; elle n'est rien la 
« vie même dont nous jouissons ; mais il faut plutôt recher- 
« cher cette vie qui ne s*arréte pas au terme de la mort , 
« qu'aucun malheur ne peut dissoudre, qu'aucun accident 
«ne termine; où l'homme, demeurant dans la béatitude 
« éternelle, s'abreuve d'une lumière qui n'a point de cou> 
« chant ; et, ce qui est plus encore que tout cela, où, élevé à 
« l'état des anges, il goûte une éternelle contemplation et 
« une joie impérissable dans la présence du seigneur lui- 
« même* » Celui-ci reprit : « Par tes douces paroles, la vie 
« éternelle brille à mes yeux comme une magnifique lumière, 
« et si tu veux t'abstenir de toute concupiscence charnelle, je 
(( partagerai ta résolution.» Elle répondit : « Il est difficile que 
« les hommes accordent aux femmes de pareilles choses; ce- 
« pendant, si tu fais que nous demeurions sans tache dans ce 
« monde, je te donnerai une part de la dot qui m'a été pro- 
« mise par mon époux et seigneur Jésus-Christ , auquel je 
« me suis consacrée et comme servante et comme épouse. » 
Alors, armé du signe de la croix, il dit : « Je ferai ce que tu 
«désires. » Et, s'étant donné la main, ils s'endormirent. De- 
puis, ils partagèrent bien des années le même lit, vivant dans 
une chasteté digne d'être célébrée ; c'est ce qui fut manifesté 
plus tard lorsqu'ils moururent. En effet , lorsque, le temps 
des épreuves terminé, cette vierge monta vers le Christ, son 
mari, après avoir rempli les devoirs funèbres, dit en la dé- 
posant au tombeau : « Je te rends grâce, seigneur éternel, 
« notre Dieu, de ce que je remets à ta miséricorde ce trésor 
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« sans tache tel que je Tai reçu de toi. » Sur quoi ceile*ci 
souriant : « Pourquoi, dit-elle, parles-tu de ce qu*on ne te 
«demande pas?» Peu de temps après, lui-même la suivit 
nu tombeau. Comme leurs sépulcres avaient été placés ie 
long de murailles opposées, il se fit un miracle nouveau qui 
prouva leur chasteté. Le peuple, en effet, s'étant rendu te 
lendemain matin auprès de leurs cercueils, qu'il avait laissés 
à une grande distance Tun de.l'autre, les trouva rapprochés, 
sans doute aûn que le tombeau ne séparât point les corps de 
ceux que le ciel avait unis. Les habitants du lieu les ont jus- 
qu'à ce jour appelés les Deux-Amaats, et nous les avons 
mentionnés sous ce nom dans notre livre des Miracles (1). 

XLin. Dans la seconde année du règne des empereurs 
Honorius et Arcadius, saint Martin, évêque de Tours, rem- 
pli de vertus et de sainteté, accordant aux malheureux mille 
bienfaits^ mourut à Candes, bourg de son diocèse ( 2 ),, 
dans la quatre-vingt-unième année de son âge, la vingt- 
sixième de son épiscopat, et monta en toute félicité vers le 
Christ. Il trépassa un dimanche, à minuit^ l'année du consu- 
lat d'Atticus et de Csesarius (397). Au moment de sa mort, 
plusieurs personnes entendirent des chants dans le ciel ; ce 
que nous avons raconté plus au long dans ie premier livre 
de ses Miracles, Dès que le saint de Dieu tomba malade 
au bourg de Candes, comme il vient d'être dit^ les popula- 
tions du Poitou, comme celles de Touraine (3), vinrent as- 
sister à sa mort. Après son trépas, une vive altercation s'é- 



(0 On voyait eùcove aa dix-septième »ècle, dans Téglise de Saint- 
Allire de Clermont. le tombeau de ces deax époux, Injuriosus et Sco- 
latUca, 

(^) Âa confluent de la Tienne et die la Loire, comme l'indique son nom, 
Condate, qui signifiait en celtique le confluent de deux rivières. (Ruin>) 

(3) Turonici (populi, cives, inoolœ) ; cette expression se présente 
presque à chaque page de Grégoire et ne peut pas se bien traduire; il 
faudrait pouvoir dire /es TbtHTioû. ' 
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leva entre ces deux peuples. Les Poitevins disaient : a C'est 
« notre moine (1), il a été notre abbé ;. nous voulons quMI 
« nous soit remis. Qu'il vous sufGse d'avoir joui de sa parole 
« tandis qu'il était évéque en ce nH)nde, d'avoir participé à 
« ses repas^ d'avoir été fortifiés par ses bénédictions, et, par- 
« dessus tout, d'avoir été réjouis de ses miracles. Qu*il vous 
a suffise d'avoir eu tout cela, et qu'il nous soit permis d'en- 
« lever du moins son cadavre inanimé. » A cela les habitants 
de Tours répondaient :'« Vous dites que les miracles qu'il 
« accomplit chez nous doivent nous suffire ; mais sachez 
ft donc que, pendant'qu'il était parmi vous, il en opéra da- 
« vantage; car, sans parler de beaucoup d'autres faits, il 
« vous ressuscita deux morts, à nous un seul; et, comme il (e. 
« disait souvent lui-même, sa vertu était plus grande avant 
« qu'après son épiscopat (2). Il est donc nécessaire que ùe 
tt qu il ne fit pas chez nous pendant sa vie, il l'accomplisse 
« après sa mort. Dieu vous l'a pris et nous l'a donné. D'ail- 
« leurs, si l'on observe l'usage anciennement établi, c'est 
« dans la ville où il fut sacré que, selon la volonté de Dieu^ 
« doit être son tombeau. Que si vous voulez le revendiquer 
« en vertu des privilèges monastiques, sachez que son pw- 
<t mier monastère fut à Milan. » Pendant cette contestation, 
le soleil s'étant couché, il fît nuit close. Le corps fut placé 
entre les deux partis qui veillèrent à sa garde, les portes fer- 
mées à clef. Le lendemain matin il devait être enlevé de force 
par I«s Poitevins, mais Dieu tout-puissant ne voulut pas qu'on 
frustrât la ville de Tours du patron qui lui appartenait. Au 
milieu delà nuit toute la troupe des Poitevins fut accablée 
par le sommeil, sans que, parmi cette foule, un seul res- 
tât éveillé. Ceux de Tours les voyant endormis, saisissent 
aussitôt cette sainte dépouille : les uns sortent le corps par la 
fenêtre, les autres le reçoivent du dehors; puis ils le placent 

(0 n avait fondé le monastère de Ligugé, près PoiUers. 
(•2) Voyez Siilpice Sévère, Dialogues, ii, 5. 
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dans un bateau, et descendent tous avec lai le cours de la 
Vienne. Arrivés au ]it de. la Loire, ils se dirigent vers la 
ville de Tours, en chantant de longues louanges et de beaux 
psaumes. Les Poitevins, réveillés par ces chants^ et n'ayant 
plus rien du trésor qu'ils gardaient, s*en retournèrent chez 
eux dans une gramde oonfusiMift 

Que si quelqu'un demande pourquoi, depuis la mort de Té- 
véque Gatien, il n'y eut qu'un seul évéque, savoir Liitorius, 
jusqu'à saint Martin, qu'il sache que ce fut par l'opposition 
des païens, par suite de laquelle cette cité fut longtemps 
privée de la bénédiction sacerdotale. A cette époque, en 
effet, ceux qui étaient chrétiens célébraient l'office divin se- 
crètement et dans des cachettes^ car s'il arrivait qu'ils fus- 
sent découverts par les païens, ou bien on les accablait de 
«e«ps, eH.inea on les éécsfntait par le glaive. 

Depuis la passion un Seigneur jusqu^à la mort de saint 
Martin, on compte 412 ans. 

Ici iUiit le premier livre, embrassant 5546 ans (1), depuis 
(a eréatien eu monde jusqu'à la mort de saint Martin. 

(I) Même observation, sur ces dates, qu*& la note da ch. viii, ci-dessus. 
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PROLOGUE. 



Poursuivant la série des temps , nous enregistrons, sans 
ordre et sans distinction, aussi bien les miracles des saints que 
les désastres des peuples. Je ne pense pas, eu effet, qu'on re^ 
garde comme déraisonnable que nous ayons raconté la vie 
bienheureuse des saints parmi les douleurs des infortunés, 
quand c'est^ non la commodité de Fécrivain, mais la suite des 
teiUps^ qui le demande. Si le lecteur attentif y regarde avec 
soin, il trouvera dans les histoires fameuses des rois is^ 
raélites, que sous Samuel le juste, périt le sacrilège Phinée ; 
que l'étranger Goliath succomba sous David, surnommé la 
forte-main. Il se rappellera aussi combien, au temps d'Élie 
le grand prophète^ qui arrêtait les pluies quand il voulait ou 
les répandait à son gré sur les terres desséchées, qui allé- 
geait par sa parole la pauvreté de la veuve, combien de dé- 
solations il y eut parmi les peuples; quelles famines, quelle 
sécheresse, vinrent désoler cette malheureuse terre; quels 
maux accablèrent Jérusalem, au temps d'Ézéchias, à la vie 
duquel Dieu ajouta quinze années ; et aussi àous le prophète 
Elisée, qui rendit des morts à la vie et fit parmi les peuples 
beaucoup d'autres miracles, quels carnages, quelles misères 
affligèrent la nation Israélite elle-même. Ëusèbe, Sévère, Jé- 
rôme, dans leurs Chroniques, ainsi qu'Orose, ont mêlé aussi 
les guerres des rois et les vertus des martyrs. IVous avons 
donc écrit de la même manière, afin qu'il fut plus aisé de 
suivre Tordre des siècl'^s et le calcul complet des années jus- 
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(^"à DOS jours. Parvenu jusqu'ici^ au moyen des histoires de 
ces auteurs^ dous raconterons, avec l'aide de Dieu, (es évé- 
nements arrivés depuis. 

I. Après la mort de saint Martin, évéque de la cité de 
Tours, homme éminent, incomparable, dont les miracles 
remplissent de longs volumes que nous possédons, Brice ar- 
rive à répiscopat. Durant la vie corporelle de saint Martin, 
ce Brice, étant encore dans la première jeunesse, lui tendait 
de fréquentes embûches, parce que celui-ci lui reprochait 
souv^t de se livrer à des cboses fiitiles. Un certain jour, un 
malade étant venu demander quelque remède à saint Martin, 
rencontra, sur la place, Brice qui n'était encore que diaere, 
et lui dit avec simplicité : « Me voici attendant le saint 
« homme, et je ne sais où il est, ni ce qu'il fait. » Brice lui 
répondit : « Si tu cherches ce fou, regarde là-bas ; selon sa 
« eoutunde, il est à contempler le del oomme un homme dé« 
ft pourvu de sens. » £t lorsque le pauvre eut abordé l'évéque, 
et qu'il en eut obtenu ce qu il demandait, le saint homme^ 
^'adressant au diacre Brice, hii dit : « Je te parais donc 'être 
« fou, Brice? « £t comme celui-ci, eonfus à ces paroles, niait 
avoir dit cela, le saint homme reprit : « Tu vois que mes 
tt oreilles étaient près de ta bouche, bien que tu parlasses 
« de loin. £n vérité je te le dis: j'ai obtenu de Dieu qu'après 
a ma mort tu fusses honoré du pontificat ; mais sache que, 
« devenu évoque, tu auras à souffrir bien des tourments, ^ 
Brice en écoutant cela se moquait et disait : « JS'avais-je pas 
« raison de dire qu'il parle comme un insensé ? 9 Même 
lorsqu'il eut obtenu l'honneur de la prêtrise, il poursuivit 
souvent le saint homme de ses injures. Ayant obtenu, par 
le vote des citoyens, les fonctions épiscopales, il s'adonna à 
la prière ; car, bien que superbe et vain, il avait cependant 
la réputation d'un homme chaste. Mais dans la trente-troi- 
sième année de son ordination il s'éleva contre lui une dé- 
plorable accusation criminelle. Une femme à laquelle les do- 
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mestiquds de Tévéque avaient coutume de donner ses vête- 
ments à laver, et qui, sous couleur de piété, avait pris 
rhabiilemeot religieux, conçut et enfanta. Tout le peuple de 
Tours tu fut soulevé de colère, et, attribuant complètement 
le crime à Tévéque, ils étaient tous d'accord à vouloir le la- 
pider. « Longtemps, disaient-ils, la bonté du saint a oaché 
• ta luxure, mais Dieu ne permet paç que nous nous souillions 
« davantage à baiser tes mains indignes, v Lui, disait de son 
côté, en niant au contraire avec force : « Apportez- moi Ten- 
« faut » \ et quand on lui eut présenté Tenfant, qui n'avait que 
tciente jours, il lui dit: « Je t'adjure par Jésus-Christ, ûls du 
« Dieu tout puissant, si je t'ai engendré, de le dire en présence 
« de tous » \ et l'enfant répondit : a Ce n'est pas toi qui es 
« mon père. » Le peuple le pria de demander à l'enfant qui 
était son père, mois l'évéque reprit : « Cela n'est pas mon 
« affaire ; j'ai dû m'inquiéter de ce qui me regardait; si vous 
«voulez savoir autre chose, demandez-le vous-mêmes.» 
Ces gens alors, soutenant que ceci n'avait été fait que par des 
arts magiques, s'insurgent en une rébellion contre l'évéque, 
et l'entraînent en lui disant : « Tu ne seras pas plus iong- 
« temps notre maître sous le nom de pasteur qui ne t'appar- 
« tient pas. 9 AfiQ de satisfaire encore le peuple, il mit 
dans sa robe des charbons ardents^ et, les pressant sur lui, il 
s'avança avec la foule du peuple jusqu'au tombeau de saint 
Martin \ puis il jeta les charbons devant le tombeau ; l'on vit 
qu^ son vêtement n'était pas brûlé, et il poursuivit en ces 
termes : « De même que vous voyez ce vêtement préservé 
« de l'atteinte de ces charbons, de même mon corps est pur 
« de l'attouchement et de la possession d'aucune femme. » 
Mais ceux-ci, ne le croyant pas, et soutenant le contraire de 
ce qu'il affirnaait, le traînent en lui reprochant son crime 
et le chassent, afin que fût accomplie cette parole du saint : 
« Sache que dans l'épiscopat tu auras bien des adversités à 
« souffrir. » Après l'avoir expulsé, on revêtit Justinien de 
l'épiscopat. Brice se mit en chemin pour aller trouver l'évô- 



41 LIV. II, CHAP. II. — DES VANDALES. 

que de Rome, pleurant et se lamentant; et il disait : « Cest 
« justement que je souffre cela, car j*ai péché contre le 
a saint de Dieu, et l'ai souvent appelé fou et insensé; j'ai 
« vu ses miracles et je n'y ai pas cru. » Après son départ, 
les citoyens de Tours dirent à leur évéque : « Va après lui 
« et défends ta cause, ojar si tu rc la poursuis pas, tu seras 
« humilié à la honte de nous tous. » Mais Justinien, parti 
de Tours et arrivé à Verceîl, cité d'Italie, fut frappé du 
jugement de Dieu, et mourut à l'étranger. Ceux de Teurs, 
apprenant sa mort, et persévérant dans leur tort, insti- 
tuèrent Armentius à sa place. Quant à l'évêque Brice, arrivé 
à Rome, il raconte au pape tout ce qu'il a souffert; s' éta- 
blissant ensuite auprès du siège apostolique, et célébrant 
très-souvent le sacrifice delà messe, il lava par ses pleurs en ce 
lieu toutes les fautes qu'il avait commises envers le saint de 
Dieu; Sept ans après il quitte Rome et se dispose, avec l'au- 
torisation du pape, à revenir à Tours. Lorsqu'il fut arrivé 
au bourg de Montlouis (1), à six milles de la ville, il y fixa 
son séjour. Cependant Armentius fut saisi de la fièvre, et 
rendit l'âme au milieu de la nuit. Cette mort ayant été aus- 
sitôt révélée par une vision à l'évêque Brice, il dit aux 
siens : « Levez-vous promptement, et accourons pour mettre 
« au tombeau notre frère le pontife de Tours. » Mais comrae 
ils entraient par une porte de la ville^ on emportait le mort 
par une autre porte. Après l'ensevelissement d' Armentius, 
Brice rentra en possession de son siège, et vécut ensuite 
heureusement pendant sept années. Étant mort lui-rtiême 
après quarante-sept années d'épiscopat, il eut pour suc- 
cesseur saint Eustoche, homme d'une éminente sainteté. 

II. Après ces événements, les Vandales, quittant le lieu 
qu'ils habitaient, se précipitèrent, avec leur roi Gundéric, sur 

(I) Appelé ainsi par une corruption moderne; Grégoire écrit Laudia^us 
ou Mons-LaudiâctiS (voy. x, 31). 
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les Gaules (1), et après les avoir cruellement dévastées, ga- 
gnèrent les Ëspagnes. Les Suèves, qui sont des Alemans, 
les suivirent et s'emparèrent de la Galice. Peu de temps 
après, la mésintelligence éclata entre les deux peuples, parce ' 
qu'ils étaient voisins Tun de Tautre ; et comme ils s'avan- 
çaient en armes chacun de leur côté, les deux armées déjà 
prêtes à combattre, le roi des Alemans s'écria : a Jtisques 
a à quand la guerre doit-elle se déchaîner sur un peuple 
« entier ? Ne faisons pas périr, je vous en prie, des légions 
« de l'une et l'autre armée, mais que deux de nos hommes 
« s'avancent en appareil de guerre sur le terrain , et qu'ils 
« combattent entre eux. Alors, le parti dont le guerrier 
« sera vainqueur obtiendra le pays sans bataille. » Tout le 
peuple approuva que la multitude entière ne fût pas obligée 
de se précipiter sous le tranchant du glaive. Cependant le 
roi Gundéric était mort (2), et Trasamund régnait à sa 
place (3). Les deux guerriers en étant venus aux mains^ le 
parti des Vandales fut vaincu, et son représentant ayant été 
tué, Trasamund prit de bon gré l'engagement de se retirer, 
c'est-à-dire de s'éloigner des. frontières de l'Espagne dès 
qu'il aurait fait les préparatifs nécessaires pour la route. 

£n même temps, Trasamund exerçait une persécution 
contre les chrétiens, et voulait contraindre l'Espagne entière, 
par les tourments et les supplices, à adopter la perGde héré- 
sie des Ariens. 11 arriva qu'une jeune (111e pieuse, comblée 
de richesses et dans la fleur des dignités du monde par sa 
noblesse sénatoriale, enfin, ce qui est plus noble encore que 
tout cela, ferme dans la loi catholique et irréprochable dans 
son culte au Dieu tout-puissaiu, fut soumise, à cette 
épreuve. Elle se trouva plusieurs fois en la présence du roi, 



(i) L*an 406. 
12) L'an 428. 

(3) Le successeur immédiat de Gundéric fut Genséric; Trasamund 
régna plus tard (de 406 h b'i'Sj. A'oy. p. 46 n. 3. 

3. 
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qui commença par rengager, au moyen de discours flatteurs, 
à se faire rebaptiser ; mais comme elle repoussait avec le 
bouclier de, la foi cette flèche empoisonnée, le roi ordonna 
-que celle qui possédait déjà par la pensée les royaumes du 
paradis fût privée de sa fortune, et qu'on la torturât en la 
soumettant à des supplices qui ne lui laissaient aucun es- 
poir dcr conserver la vie. Que dirai-je de plus? Après nom- 
bre de tourments, après Tenlèvement de ses trésors, de 
biens terrestres, comme on ne pouvait briser sa volonté de 
ne pas scinder la sainte Trinité, on l'entraîna malgré elle à 
un nouveau baptême* Mais pendant qu'on la plongeait de 
force dans ce bain fangeux^ et qu'elle s'écriait : « Je crois que 
(( le Père est avec le Fils et le Saint-Esprit d'une seule 
« substance et essence, » elle infecta toutes les eaux d'un 
parfum digne d'elles, Q'est-à-dire qu'elle y lâcha son ventre. 
Elle sortit de là pour être mise judiciairement à la question, 
et après avoir enduré le supplice des chevalets, celui des 
flammes et celui des pointes de fer, elle Tut consacrée au 
seigneur Christ par la décapitation. 

C'est après cela que les Vandales^ ayant été poursuivis 
par les Alemans jusqu'à Tarifa (1), passèrent la mer, et se 
répandirent dans toute l'Afrique et la Mauritanie (2), 

III. Mais comme de leur temps la persécution contre les 
chrétiens augmenta, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, il semble 
convenable de rapporter quelque chose de ce que les Van- 
dales firent contre les églises de Dieu et de la manière, dont 
ils fureqt chassés de leur royaume! Trasamund étant mort 
à la suite des crimes qu'il cpmmit envers les saints de Dieu, 
Hunéric (3), d'un caractère plus cruel encore^ s'empare du 

(I) Traducta dit Grégoire; mais la ville de Tarira, sur le détroit de 
Gibraltar était appelée Julia Traducta, 

Ci) Les Vandales passèrent en Ârrique, conduits par Genséric, eo 4S8. 

(3) Hunéric succéda à son père Geoséric. H eut pour successeur Cuu- 
tamund, el celui-ci Trasamund. 
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royaume d'Afrique, et par élection devient le chef des Van- 
dales. On ne saurait compter quelles foules de chrétiens 
furent de son tenips mises à mort pour le nom sacré du 
Christ; mais T Afrique qui les a perdus et la main du Christ 
qui les a couronnés de pierreries immortelles , peuvent en 
rendre témoignage. Cependant nous avons lu les passions 
de certains de ces martyts, et nous en reproduirons quelque 
chose afin d'arriver à ce que nous avons promis. Cyrola,* 
faussement appelé évéque, était alors regardé comme le plus 
ferme soutien des hérétiques ; et comme le roi envoyait de 
divers cotés persécuter les chrétiens, ce sicaire découvrit, 
dans le faubourg de sa cité, Tévéque saint Eugène^ homme 
d'une ineffable vertu^ et regardé alors comme un vrai sage. Il 
le fit enlever si brutalement, qu'il ne lui permit même pas 
d'aller exhorter son troupeau de chrétiens fidèles. Eugène 
se voyant entraîné, écrivit en ces termes à ses concitoyens 
pour les engager à garder la foi catholique : 

ft À ses fils el filles de l'église à lui confiée par Dieu, ses 
a très-chers et très-doux enfants dans Taraour de Jésus- 
a Christ, l'évêque Eugène : 

(( L'autorité royale nous a ordonné par un édit de venir à 
a Carthage pour nous donner lieu de mettre notre foi ca- 
a tholique à l'épreuve. Mais ne voulant pas^ en m'éloignant 
a de vous, laisser l'église de Dieu en suspens, c'est-à-dire 
a dans le doute , ni abandonner en silence les brebis du 
a Christ^ comme si je n'étais pas un vrai pasteur, j'ai jugé 
a nécessaire d'envoyer à votre piété ces lettres qui seront 
a mes mandataires. Je vous écris^ non sans larmes, pour 
(( vous demander, vous exhorter, vous avertir, et je vous en 
i> adjure de toutes mes forces, parla majesté de Dieu, par 
a le redoutable jour du jugement et par la lumière terrible 
'< qui doit éclairer lu venue de Jésus-Christ, de conserver 
» fermement la foi catholique, en affirmant quelle fils est 
t( égal au père, et que le saint esprit ne forme avec le père 
(( et le fils qu'une même divinité. Conservez donc la grâce 
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« d'unbuptéme unique, en gardant Touction du saintchrêtnet 
a et que nul ne retourneà Peau, de ceux qui ont déjàre^^uTeau, 
« puisqu'il est déjà rené par la vertu de l'eau. Dieu consenten 
(c effet qu'avec de l'eau se forme du sel, mais si ce sel tourne en 
« eau, il perd aussitôt1;oute valeur. Aussi n'est-ce pas sans rai- 
a son que le seigneur dit dans Févangile : Si le sel perd sa na^ 
, tt turCy avec quoi le saler a-t-on (1) ? Certes, c'est perdre sa rai' 
« son que de vouloir être baptisé une seconde fois quand une 
« première suffit. Wavez-vous pas entendu le Christ dire : 
« Celui qui a été lavé une première fois, n'a pas besoin de 
a Vêtre une seconde (2)? Que mon absence ne vous centriste 
« donc pas, mes frères, mes fils et mes filles en Dieu ; car 
« si vous vous attachez aux principes catholiques, aucune 
« distance ne pourra vous faire oublier de moi, et la mort 
ft même ne m'arrachera pas d'avec vous. £n quelque lieu que 
« les supplices me déchirent^ sachez que la victoire est avec 
« moi. Si je pars pour l'exil, j'ai l'exemple de saint Jean l'é- 
« vangéliste; si je vais à la mort, JésuS'Christ est ma vie^ 
« et la mort m'est un gain (3). Si je reviens, mes frères, 
a ce sera l'accomplissement, par Dieu, de votre désir. Il me 
c< suffit maintenant de n'avoir pas gardé le silence avec vous» 
c( J'ai averti, j'ai instruit autant que j'ai pu ; je ne suis donc 
« pas responsable du sang de tous ceux qui périront ; et je 
a sais que cette lettre sera lue contre eux devant le tribunal 
c( de Jésus-Christ lorsqu'on viendra à rendre à chacun selon 
ses œuvres. Si jamais je suis de retour, mes frères, je vous 
(( verrai dans cette vie ; sinon, je vous verrai dans la vie à 
(( venir. En attendant, je vous dis adieu. Priez pour moi, et 
((-jeûnez; parce que le jeûne et l'aumône ont toujours incliné 
« le seigneur à la miséricorde. Rappelez- vous qu'il est écrit 
(( dans l'évangile : ISe craigne:^ point ceux qui tuent le 

(1) MaUh.,v, 13. 

(2) Jean, xiu, lu. 

(3) Epit. de Paul aux Phillpp., i, 2f . 



LIV. II, CHAP. III. — DE CTROLA, ÉVÉQ. DES HÉRÉTIQUES. -49 

« corps, mais qui ne peuvent tuer V âme : craignez au cmir- 
a traire celui qui, après avoir tué le corps , peut aussi 
a perdre rame avec le corps et les envoyer dans ten* 
ikfer (t). » 

Saint Eugène, ayant donc été conduit au roi, discuta en fa- 
veur de la foi catholique contre l'évêque arien dont nous 
avons parlé. £t lorsqu'il l'eut complètement vaincu sur le 
mystère de la sainte Trinité, et que, de plus, Clirist eut ac* 
compli par son ministère un grand nombre de miracles, ce 
même évéque, excité par Tenvie^ s'anima d'une fureur plus 
grande encore. Il y avait alors avec Eugène deux hommes 
des plus sages et des plus saints, les évêques Vindémial et 
Longin, égaux en dignité et pareils en vertu ; saint Vindé- 
mial passait alors pour avoir ressuscité un mort^ et Longin 
rendit beaucoup de malades à la santé, Eugène dissipait non- 
seulement la cécité des yeux de la chair^ mais encore celle 
des yeux de Tesprit. Voyant cela, ce méchant évéque des 
Ariens fit venir un homme abusé de Terreur dans laquelle il 
vivait lui-même, et lui dit : «c Je ne puis souffrir que ces 
« évêques opèrent de nombreux miracles au milieu du 
« peuple, et que chacun me néglige pour les suivre. Consens 
« donc à ce que je vais te prescrire ; voici cinquante sous 
« d'or ; tu t'assiéras sur la place publique par laquelle je 
a passe^ et, tenant ta main sur tes yeux fermés^ écrie-toi 
« bien fort quand je. passerai avec les autres, en disant : 
« Bienheureux Cyrola, pontife de notre religion, je te sup- 
<' plie de me regarder pour manifester ta gloire et ta puis- 
ci sance en m'ouvrant les yeux, afin que j'obtienne de revoir 
«i la lumière que j'ai perdue, d Cet homme exécuta l'ordre; 
il s'assit sur la place , et, croyant pouvoir se jouer du tout- 
puissant, il s'écria très-haut, au moment où l'hérétique 
passait avec les saints de Dieu : « Ecoute-moi, bienheureux 
« Cyrola; écoute-moi, saint pontife de Dieu ; jetfe un re- 

(l)Maltli ,x, 28. 
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« gard sur ma cécité. Que j'éprouve la vertu des remèdes 
« que tu as accordés souvent aux aveugles, dont les lépreux 
« ont fait l'expérience, dont les morts eux-mêmes ont res- 
« senti les effets. Je t'adjure, par la vertu que tu possèdes, 
a de me rendre la lumière que j'ai perdue, car je suis frappé 
« d'une entière cécité. » Mais il disait vrai sans connaître la 
vérité; car la cupidité l'avait rendu aveugle^ et il croyait, 
pour de l'argent, pouvoir se moquer de la vertu du Dieu 
tout-puissant. L'évéque des hérétiques se détourna un peu, 
pois, comme si son pouvoir allait triompher, transporté de va- 
nité et d'orgueil, il posa la main surlesyeuxde cet homme, en 
disant : « Par notre foi^ qui est la vraie manière de croire 
« eu Dieu, que tes yeux soient ouverts. » Mais à peine cette 
impiété fut-elle proférée, que le rire fut changé en gémisse- 
ments, et que la fraude de l'évéque fut publiquement dé- 
couverte. En effet, uûe douleur si grande envahit les yeux 
du malheureux qu'il avait peine à les contenir avec ses doigts 
pour les empêcher de crever. Enfin l'infortuné se mita crier 
et à dire : «Malheur à moi, misérable, que l'ennemi de la loi 
« divine a séduit! malheur à moi, qui, pour de Targent, ai 
« voulu me jouer de Dicu^ et qui ai reçu cinquante pièces 
a d'or pour commettre ce crime ! » Il disait en même temps 
à l'évéque : «Voilà ton or; rends-moi la lumière que j'ai 
« perdue par ta fourberie. Et je vous en prie, très-glorieux 
't chrétiens^ ne méprisez pas un malheureux, mais secourez 
« promptement celui qui va périr. Je vois bien en vérité qu'on 
« ne se joue pas de Dieu! » Les saints de Dieu, touchés de 
« compassion, lui dirent : SI tu crois^ tout est possible à ce^ 
« lui qui croit (1). » Alors il s'écria d'une voix forte : « Que 
« celui qui ne croira point que Jésus-Christ, fils de Dieu, et 
« le saint esprit, ont, avec Dieu le père, une même subs- 
a tance et une même divinité, endure ce que Je souffre au- 
<c Jourd'hui I )) Et il ajouta : « Je crois en Dieu, le père tout-puis- 

(I) Marc, IX, 23. 
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« sant; je oroîs.en Jésus-Christ, fils de Dieu^ égal au père; 
« je crois au saint esprit consubstantiei et coéterqel au 
« père et au fils» » A ces paroles, chacun des évéques se 
faisant Tun à Tautreun mutuel honneur, un 4)ieux débat s'é> 
lève entre eux pour savoir qui imposera sur les yeux du pa- 
tient le signe de la biehheureuse croix. Yindémial et Longin 
priaient Eugène, tandis qu'Eugène, de son côté, les priait 
eux-mêmes d'imposer les mains à Taveugle. Yindémial et Lon- 
gin le firent en effet, et pendant qu'ils tenaient leurs mains 
sur sa tête, saint Eugène fit le signe de la croix sur ses yeux 
en disant : <x Au nom du père, et du fils et du saint esprit, 
« qui sont lé vrai Dieu, que nous confessons pour triple en 
« une même égalité et toute-puissance, que tes yeux soient 
« ouverts, d Et la douleur s'étant évanouie à Tinstant, 
l'homme revint à son premier état de santé. Alors parut 
manifestement, par la cécité qui Tavait frappé, que la doc- 
trine de révéque des hérétiques couvrait les yeux du cœur 
d'un voile déplorable, afin que nul ne pût contempler la 
vraie lumière avec les yeux de la foi. O le malheureux, qui, 
n'étant pas entré par la porte, c'est-à-dire par Jésus-Christ 
qui est la vraie porte, fut un loup plutôt qu*un gardien pour 
son troupeau ; et qui, par la méchanceté de son âme, s'effor- 
çait d'éteindre dans celle des fidèles le Aainbeau de la foi 
qu'il aurait dû y allumer! Les saints de Dieu firent^ au mi- 
lieu du peuple, beaucoup d'autres miracles, et il n'y avait là 
qu'une voix pour dire : a Le père est vrai Dieu, le fils 
« vrai Dieu , le saint esprit vrai Dieu , lequel doit être 
a adoré avec une seule foi, redouté avec une même crainte 
« et honoré d'un même culte; car il est manifeste pour 
« tous que la doctrine de Cyrola est fausse. » 

Le roi Hunéric, voyant ainsi la fausseté de ses assertions 
mise à nu par la glorieuse foi des saints, et la secte de l'er- 
reur péricliter plutôt que grandir; voyant enfin la fraude de 
son évéque dévoilée dans cet acte criminel, il ordonna que 
les saints de Dieu périssent après mille tourments, après les 
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chevalets, les flammes et les crochets de fer. Quant au bien- 
heureux Eugène, il donna l'ordre de le décapiter ; mais en 
même temps il commanda que, si le pontife, au moment où 
le glaive serait levé sur sa tête, refusait encore d'embrasser 
la secte hérétique, on ne l'exécutât point, de peur que les 
chrétiens ne vinssent à le révérer comme un martyr, mais 
qu'on l'envoyât en exil : ce qui eut lieu comme on le sait. £n 
effet, quand on lui demanda, au moment où sa mort était 
imminente s'il était décidé à périr pour la foi catholique^ il ré- 
pondit : « Mourir pour la justice, c'est vivre éternellement. » 
Alors le glaive resta suspendu, et Eugène fut envoyé en exîl 
à A!l)i, ville des Gaules, où il termina sa vie mortelle. Un 
grand nombre de miracles se répètent souvent aujourd'hui sur 
son tombeau. Quanta saint Vindémial, le roi ordonna qu'illïlt 
frappé du glaive, et ce fut en effet ainsi que se termina sa 
lâche dans cette lutte. L'archidiacre Octavien et plusieurs 
milliers d'hommes et de femmes attachés à la même 
foi furent tués ou mutilés. Mais > par l'amour de la gloire^ 
ces supplices n'étaient rien aux yeux des saints confesseurs, 
qui savaient bien qu'être tourmentés en de petites choses, 
c'était acquérir la disposition de choses plus grandes, selon 
cette parole de l'apôtre : « Que les souffrances de la vie pré» 
sente n'ont point de proportion avec la gloire future rêvé' 
lée aux saints (1). » A la même époque beaucoup de chré- 
tiens, s'écartant de la foi pour obtenir la richesse, se 
préparèrent des maux infinis, comme ce malheureux évêque, 
nommé Révocatus, qui révoqua dans ce temps son engagement 
à la foi catholique. Alors aussi le soleil s'assombrit^ au point 
qu'à peine le tiers de son disque était lumineux (2); ce fut, 
je lie crois, à cause de si grands crimes et de l'effusion du sang 
innocent. Hunéric, après un fait aussi énorme, devint possédé 
du démon, et celui qui s'était longtemps nourri du sang des 



(I) Éptt, de Paul aux Rom., vui, 16. 
(3) L'an4&0. 
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I 

saints se déchira de ses propres morsures, et, au milieu de 
ces tourments, finit par une juste mort son indigne vie. Il 
eut pour successeur Gliildéric (1)^ après la mort (2) duquel 
Gélésimir obtint le gouvernement. Celui-ci, ayant été vaincu 
par l'empereur perdit à la fois la vie et le trône. Ainsi tomba 
le royaume des Vandales (3) . 

IV. Dans ce temps les églises de Dieu étaient assaillies par 
un grand nombre d'hérésies, qu'atteignit souvent la vengeance 
divine. Ainsi une grande persécution, fut excitée par Atha- 
naric, roi des Goths, qui, après avoir infligé divers tourments 
à une foule de chrétiens, leur tranchait la tête ; ou bien il 
les envoyait en exil, et les faisait ensuite mourir de faim ou 
de divers autres supplices. De là il arriva que poursuivi par 
le jugement de Dieu, à cause de Teffusion du sang des 
justes, il fut chassé de son royaume, et celui qui attaquait les 
églises de Dieu fut exilé de sa patrie. Mais revenons à des 
événements plus anciens. 

V. Le bruit s'était répandu que les Huns voulaient faire 
une irruption dans les Gaules. Il y avait alors dans la ville de 
Tongres un évéque d'une parfaite sainteté, nommé Arava- 
tius (4), qui, livré aux veilles et aux jeûnes, souvent baigné 
d'une pluie de larmes, conjurait la miséricorde du seigneur 
de ne jamais permettre l'entrée des Gaules à cette nation in- 
crédule et toujours indigne de lui. Mais moralement con- 
vaincu que sa demande ne lui avait pas été accordée à cause 
des péchés du peuple, il forma le dessein d'aller à Rome, aOn 
que les recommandations de la vertu apostolique se joignant 
à ses humbles prières, il pût obtenir plus facilement du sei- 

(1) II eut pour soccesseurs Gantamund, Thrasamand, puis Hildéric. 

(2) L^expulsioo non la mort. 

(3) Yoy. sur tous ces faits VUisL de la persécution des Fandales^ par 
dom Ruinart. . 

(ft) CTest ServatiuSf saint Servais, évéque de Tongres vers 384. 
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gneur ce qu'il demandait. S'étant donc rendu au tombesu de 
saint Pierre^ il implorait le secours de sa bouté, se consumant 
dans une grande abstinence et dans un jeûne très-sévère, au 
point qu'il restait deux ou trois jours sans rien boire ni man- 
ger et n'interrompait pas un instant ses prières. Il avait 
passé un grand nombre de jours dans cet état d'affliction, 
lorsqu'il reçut, dit-on, cette réponse du bienheureux apôtre : 
« Homme saint^ pourquoi me tourmenter? il est irrévoca- 
« biement arrêté dans les décrets du seigneur que les Huns 
« viendront dans les Gaules, et qu'ils ravageront ce pays 
a comme la plus affreuse tempête. Prends donc ta résolution; 
« hâte-toi vite, mets ordre à ta maison, prépare ta sépulture; 
a procure-toi des linceuls blancs, car tu quitteras bientôt ton 
« enveloppe corporelle, et tes yeux ne verront point les maux 
« que les Huns doivent commettre dans les Gaules. Ainsi l'a 
« dit le seigneur notre Dieu. » Le pontife, ayant reçu cette ré- 
ponse du saint apôtre , hâte son voyage et regagne prom.pte- 
uient les Gaules. De retour dans la ville de Tongres,il prend 
aussitôt avec lui les choses nécessaires à sa sépulture; et di- 
s^^nt adieu aux clercs et aux autres citoyens de la ville, il leur 
annonce avec larmes et gémissements qu'ils ne verrront plus 
son visage. Mais ceux-ci, le suivant tout en pleurs et avec 
de grands cris, le suppliaient humblement et disaient ; 
« I^e nous abandonne pas , saint père ; ne nous oublie 
a pas, bon pasteur. » Cependant ne pouvant le rappeler par 
leurs sanglots, ils s'en retournèrent après avoir reçu sa 
bénédiction et ses baisers, £n arrivant dans 1a ville de Maës* 
tricht, l'évêque y fut attaqué d'une fièvre légère et mourut. 
Son corps, lavé par les fidèles, fut enterré sur la bord de la 
voie publique. Nous avons écrit dans notre livre des Mira-- 
des (1) comment eut lieu^ après un long espace de temps, 
la translation du bienheureux corps. 



(I) Dans le traité de la gloire des con/esseurs, cbap. 72. 
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VI. Les Huns étant donc sortis de la Pannonie^ comme 
quelques-uns le rapportent, arrivent la veille même du saint 
jour de Pâques à la ville de Metz. Us ravagent la campagne, 
et quant à la ville, ils la livrent aux flammes, passent le peuple 
au fil de répée, et tuent les prêtres du seigneur eux-mêmes 
au pied des saints autels. Nul endroit ne demeura à Tabri 
de rincendie, si ce t'est Foratoire du diacre saint Etienne, 
premier martyr. Je m'empresserai de raconter ce que ]'ai 
appris de quelques personnes au sujet de cet oratoire. Elles 
disent qu'avant l'arrivée des ennemis un homme pieux vit, 
dans une vision, le bienheureux diacre Etienne qui conférait 
avec les saints apôtres Pierre et Paul sur ce malheur, et qui 
disait : « Je vous conjure, mes seigneurs, d'empêcher par 
« votre intercession que la ville de Metz ne soit brûlée par les 
« ennemis^ car il s'y trouve un lieu qui contient les restes de 
« mon humble corps. Faites plutôt que ses habitants éprouvent 
a que je puis quelque chose auprès du seigneur ; et si les crimes 
« du peuple se sont tellement accumulés qu'on ne puisse faire 
« autrement que d'abandonner la ville à l'incendie, que du 
a moins cet oratoire ne soit pas consumé. » Ceux-ci lui ré- 
pondirent : « Va en paix, très-affectionné frère ; ton oratoire 
« seul sera préservé des flammes : quant à la ville, nous ne 
« pourrons rien obtenir, parce que la sentence de ta justice 
« divine est déjà portée contre elle. Les péchés du peuple 
ce ont prévalu, et le cri de sa méchanceté est monté jusqu'à 
s Dieu. C'est pourquoi la ville sera brûlée par le feu. » Il est 
donc hors de doute que c'est par leur intercession que dans 
le saccagement de la ville l'oratoire est demeuré intact. 

VII. Cependant Attila^ roi des Huns, quittant Metz pour 
ravager une foule de villes des Gaules, vient attaquer 
Orléans, dont il tâche de s'emparer en battant les murs à 
grands coups de bélier (1). Le bienheureux Agnan, homme 

(I) Voyez au sajet de ce siège les Lettres de Sidoine Apollinaire, viu, 15. 
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(i*une éminente sagesse, d'une sainteté digne de louange, et 
dont les actions vertueuses sont fidèlement conservées dans 
notre mémoire, était alors évéque de cette ville. Comme les as- 
siégés demandaient à grands cris à leur évéque ce qu'il faUait 
qu'ils fissent, celui-ci, plein de confiance en Dieu, les fait 
prosterner tous pour prier et pour implorer avec larmes 
le secours du seigneur, toujours présent lorsqu'on a be- 
soin de lui. Ils se mettent en prières, comme il l'avait 
ordonné, et l'évêque leur dit : « Regardez du haut du rem- 
(( part de la ville si la compassion de Dieu nous vient en 
a aide. » Il espérait en effet que la miséricorde divine en- 
verrait Aétius (1), qu'il avait été précédemment trouver à 
Arles en prévision de l'avenir. Mais ceux qui regardaient du 
haut du mur ne virent personne. « Priez avec foi, » dit l'é- 
vêque, « car le seigneur vous délivrera aujourd'hui. » £t pen- 
dant qu'ils priaient, il ajouta : « Regardez de nouveau. » Ils 
regardèrent, et ne virent personne leur apporter secours. Il 
leur dit une troisième fois : « Que la foi soit dans vos 
a prières, et le seigneur est là. » Ils imploraient donc la 
miséricorde de Dieu avec des larmes et des sanglots. L'o- 
raison finie, ils regardent pour la troisième fois du haut du 
mur, suivant l'ordre du vieillard, et voient au loin comme 
un nuage s'élever de terre. Ils l'annoncent à l'évêque, qui 
leur dit : « Cest le secours du seigneur. » Déjà cependant 
les murs tremblent sous les coups du bélier ; ils étaient 
près de s'écrouler , lorsqu'arrive Aétius ; Théodore (2) , 
roi des Goths, et Thorismôd, son fils, accourent en même 
temps vers la ville, avec leurs armées, et repoussent ou 
chassent l'ennemi qu'ils ont devant eux. Après avoir ainsi, 
par suite de Tintercession du saint évéque, délivré la ville, 
ils mettent en fuite Attila, qui gagne les plaines de Méri (3), 



(I) Général romain chargé de défend recette partie de la Gaale. 

(3) Lisez Théodoric; roi des Yisigoths, 419-451. 

(3) « Gagne le champ Maori, v si Ton traduisait à la lettre, « Mauria- 
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et se dispose au combat. Les nôtres, à cette nouvelle, se 
préparent vigoureusement contre lui. 

Dans ce temps, le bruit parvint à Rome qu'Âétius se dé- 
battait en grand péril au milieu des phalanges ennemies. A 
cette nouvelle, ;a femme, inquiète et tourmentée, se ren- 
dait assidûment à la basilique des saints apôtres , et priait 
pour retirer son mari sain et sauf de cette mauvaise voie. 
Pendant qu'elle s'occupait de cela jour et nuit, un pauvre 
mendiant, appesanti par Tivresse, s'endormit une nuit dans 
un coin de la basilique de Tapôtre saint Pierre ; et les portes 
ayant été closes par les gardiens comme de coutume , il se 
trouva enfermé. S'étant levé durant la nuit, il vit les lam- 
pes resplendir dans toute l'étendue de l'édifice, et saisi 
d*épou vante, il chercha une issue pour s'échapper. Mais 
ayant vainement essayé de pousser le verrou d'une porte, 
puis d-une autre, et reconnaissant qu*elles étaient toutes 
fermées, il se coucha p^r terre, et attendit en tremblant le 
moment où le peuple s'assemblant pour chanter les hymnes 
du matin, il pourrait sortir. Pendant ce temps il vit deux 
personnages qui se saluaient avec une déférence mutuelle, 
et qui paraissaient inquiets du sifccès de leurs affaires. Le 
plus âgé commença de parler ainsi : « Je ne puis supporter 
« plus longtemps les larmes de la femme d'Aétius. Elle me 
« supplie sans relâche de ramener des Gaules son mari sain 
« et sauf, tandis que par le jugement divin il en avait été 
« autrement décidé. Cependant j'ai touché l'infinie miséri- 
« ricorde en faveur de sa vie, et maintenant je cours là-bas 
« en toute hâte pour l'en ramener vivant. Mais j'adjure celui 
« qui aurait entendu ces paroles de se taire, et de n'avoir 
« pas l'audace de divulguer les secrets de Dieu, de peur 
« qu'il ne périsse promptement sur terre. » L'homme en- 
tendit ces paroles , et ne put garder le silence. Dès que le 

cam campam. » L*opînion générale est qu'il ^*^ë^^ de Méri-sar-Selne 
(Aube). 
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jour vint à paraître il découvrit à la dame tout ce qu'il avait 
entendu; et lorsqu'il eut achevé ses récits, ses yeux se fer- 
mèrent à la lumière. 

Aétius donc, réuni aux Goths et aux Francs, en vînt aux 
mains avec Attila. Celui-ci voyant son armée taillée en piè^ 
ces et menacée d''extennination se dérobe par la fuite. Ce- 
pendant le roi des Goths, Théodore, avait eu le dessous dans 
ce combat (i), et personne ne doit douter que Tarmée des 
Huns n'ait été mise en fuite par Tintercessîon ^e Tapâtre 
dont nous avons parlé. Le patrice Aétius avec l'aide de Tho- 
rismod obtint donc la victoire, et anéantit les ennemis. La 
guerre étant terminée, Aétius dit à Thorisraod : «Hâte- 
« toi de retourner dans ta patrie, de peur que ton frère^ par 
« ses efforts, ne te dépouille du royaume de ton père. » L'au- 
tre, à ces paroles , partit en grande hâte pour prévenir son 
frère, et pour prendre possession le premier du trône pater- 
nel. Par une ruse semblable Aétius fit fuir aussi le roi des 
Francs. Eux partis il dépouilla le champ de bataille, et re- 
tourna victorieux dans sa patrie avec un grand butin. At* 
tila revint avec peu de monde, et bientôt après les Huns, 
s'étant emparés d'Aquilée, qu'ils incendièrent et détruisirent, 
se répandirent dans l'Italie et la ravagèrent. Thorismod, 
dont nous venons de parler, dompta les Alains par la force 
des armes (2) ; et lui-même, après beaucoup de luttes et de 
combats, fut vaincu par ses frères, et périt étranglé (3). 

VIIL Après avoir ainsi distribué et décrit dans leur ordre 
les faits qui précèdent, j'ai pensé qu'il n'était pas permis de 
passer sous silence ce que contient l'ouvrage de Renatus 
Frigeridus (4) au sujet d' Aétius, dont il vient d*étre question. 

(i) n y avait même élétaé. 

(-2) Des Alains étaient à cette époque établis au midi de la Loire. 
.(3) Il fat tué en 463 par ses frères Théodoric et Frédéric, dont le pte* 
mier s'empara da trône. 
(4) Auteur qui ne nous est connu que par cette citation de Grégoire. 
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Cet auteur raconte , au douzième livre de ses Histoires j 
qu'après la mort du divin (1) Honorîus, le peiitValentinien, 
âgé seulement de cinq ans, fut créé empereur par Théodose 
son cousin germain (2) ; que, dans la ville de Kome, le tyran 
Jean s'éleva à Tempire ; que les envoyés de ce dernier finrent 
ttaîtés avec mépris par l'empereur, et il ajoute : « Pendant 
« ce temps-là, les envoyés revinrent auprès tlu tyfan, por- 
te teur s desttienaceà les plus tierribles. 5ean, effrayé, dépè- 
^ cha vêts les ïïuns Aétius, à qui était alors confié le soin 
<K de ison palais (3) , qui connaissait ces peuples depuis qu'il 
ii avait été en otage entre leurs maius, et qui s'était lié d'a- 

* mitië avec eux. ïl leur envoya, avec une grande quantité 
*tL d'or, des instructions portant qu'aussitôt que les ennemis 
Kk entreraient en Italie , ils eussent à les attaquer par der- 
« rière , tandis que lui-même les prendrait de front. Et 
c comme nous aurons par la suite beaucoup de choses à 
■tt dire sur Aétius, nous croyons devoir parler "d'ab(>rd de sa 
% Tiaissance et de son caractère. Son père, Gaudentius, né 
^d'ime des premières familles de Scythie, fcomrtîença par 
«servir dans les gardes de l'empereur, et s'éleva ensuite 

* Jusqu'au rang émînent de maître de la cavàherie. Sa mère 
« *étaît lune Itàlieiinfe et une femme noble et riche. Aétitis, 
« tetrtr fils, prétorien dès son enfance, fdt, à l'Ôge de trofîs 
t( ans, donné en otage à Alaric, et ensuite aux Huns. ÎPIus 

* tard, devenu gendre de Carpilion, ancien comte des do- 
« mestiques, il f\sl chargé de l'administration du palais de 
« Jean. Il était d'une stature moyenne, d'un extérieur 
« mâle, bien fait, ni trop faible ni trop pesant; vif d'esprit 
« et vigoureux de membres; cavalier très-agile, adroit ti- 
« reur, maniant bien la lance, très-apte à la guerre, excel- 



(() Cette expression officielle, divin, appartient à Frigeridin. 

(2) L'Mi^M. 

(3) C'est-à-dire • Aétias, alors curopa^a/^, «> eharge qui consistait (jlans 
la direction des bâtiments impériaux. 
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<t lent dans les arts de ia paix. Sans avarice ni avidité, doué 
« des bons penchants du cœur, et ne déviant pas de son de- 
« voir par mauvaises instigations , il était d'une extrême 
« patience à braver tous les maux, laborieux, intrépide au 
« milieu des dangers et supportait volontiers la faim, la soif 
« et les veilles. Il est certain qu'on lui avait prédit, dès son 
« enfance, la grandeur qui lui était destinée^ et la célébrité 
« qu'il obtiendrait dans son siècle et dans son pays. » Voilà 
ce que Thistorien ci-dessus nommé raconte d'Aétius. Mais 
l'empereur Valentinien devenu homme , et craignant qu'Aé- 
tius ne s'emparât du pouvoir impérial, le tua sans causes 
réelles (1). Dans la suite, pendant que cet empereur, assis 
sur son tribunal dans le Champ de Mars, haranguait le peu- 
ple , Occylla, trompette d'Aétius, vint droit h lui et le perça 
de son épée (2). Telle fut leur fin à tous. deux. 

IX. Quant aux rois des Francs, beaucoup de gens igno- 
rent (8) quel fut le premier d'entre eux. Sulpice Alexan- 
dre (4) parle beaucoup de ces peuples dans son histoire, et 
cependant il ne nomme en aucune façon leur premier roi : il 
dit seulement qu'ils avaient des ducs. Ce que toutefois il en 
dit nous semble utile a raconter. Après avoir rapporté que 
Maxime, ayant perdu tout espoir de conserver l'empire, 
restait, comme abruti , dans Aquilée, il ajoute : « Dans ce 
« temps-là (5) les Francs , conduits par leurs dtœs Geno- 
<c baude, Marcomer et Sunnon, se précipitèrent sur ia pro- 
« vince de Germanie; et après avoir forcé la frontière et 



(1) L'ail 454 (dom Bouqael], 

(2) L'an 455. 

(3) Grégoire ne le sait pas lui-môme ; cependant il s'abstient de dire 
que tout le monde Tignore; il semble voaloir garder la réserve sur une 
question délicate. 

(4) Historien qui ne nous est connu, comme RenatusFrigeridus (p. 58), 
que par Grégoice de Tours. 

(5) L'an 388 (Bouq.). 
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« tué beaucoup de rnoode, ils ravagèrent les cantons les plus 
« fertiles, et portèrent même l'épouvante jusqu'à la colonie 
« Agrippine (1). Dès que la nouvelle en fut portée à Trè- 
« ves (2), les maîtres de la milice, Nannenus et Quintinus, 
« auxquels Maxime avait confié Tenfance de son fiis et la 
« défense des Gaules, assemblèrent une armée et se réuni- 
<c rent à Cologne. Mais les ennemis^ chargés de butin après 
« avoir ravagé les richesses des provinces, traversèrent, le 
<c Khin, laissant sur le sol romain une partie des leurs prêts 
« à recommencer le ravage ; avec ceux-là le combat fut fa- 
« vorable aux Romains^ et beaucoup de Francs furent tués 
« dans la Carbonnière (3) ; et comme on délibérait par suite de 
« ce succès si Ton passerait en France (4), !Nannenus s'y re- 
« fusa, parce qu'il savait qu'étant chez eux et sur leurs 
« gardes, les Francs seraient indubitablement les plus forts, 
« Ce parti déplut à Quintinus et aux autres gens de guerre. 
« Nannenus s'en retourna à Mayence , et Quintinus, avec 
« l'armée, traversa le Rhin aux alentours du fort de Nuitz (5), 
« et trouva, après deux jours de marche à partir du fleuve, 
« des maisons vides d'habitants et de grands villages aban- 
« donnés. Les Francs, feignant d'avoir peur, s'étaient retirés 
« dans la profondeur des forêts, dont ils avaient défendu 
a la lisière par des. abattis. Cependant les soldats romains 
a ayant livré toutes les maisons aux flammes, exécution par 
« laquelle une lâche stupidité remplaçait la véritable vic- 
ie toire, avaient passé la nuit sur le qui-vive , chargés du 

(1) Cologne, Colania Agnpptna. 

(2) Cette ville était alors considérée comme la capitale des Gaoles. 

(3) C'était une porUon de la forêt des Ârdenûes, comprise entre la 
Sambre et rEscaat. Elle fut plus tard la limite entre les Francs salions 
et aastrasiens. 

(4) La France était alors la partie de la Germanie occupée par les 
Francs. Yoy. une dissertation deB. Guérard intitulée: «« Dunom de France 
et des différents pays auxquels il fut appliqué,^ (A.nnuairc de la société 
de rtiistoire de France,! 849, 152.) 

(5) Près de Cologne. 
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«paids de leurs armes. Au point du jour ils entrèrent 
. « dans les bois, sous la conduite de Quintinus et après s'é- 
u tre embarrassés et trompés dans les diemins pendant la 
« premièce moitié à peu près de la journée, ils se trouvèrent 
« tout à fait égarés. Enfin, se voyant partout séparés des 
tt ten^ins solides par de grandes barricades , Us se jetèrent 
« dans des champs marécageux contigus aux forêts. Pendant 
« ces efforts, quelques ennemis clairsemés apparurent, mon- 
« tés sur des troncs d'arbres entassés ou sur des Abattis ; et 
« de là, comme du sommet d'une tour, ils lançaient, Mosi 
« qu'auraient pu le faire des machines de guerre, des flèches 
f< trempées dans le suc d'herbes vénéneuses, en sorte que les 
« blessures qu'elles faisaient^ n'eussent^elles qu'efQeuré la 
« peau, et même dans les parties du corps où elles ne sont 
« pas mortelles, n'en donnaient pas moins une mort certaine. 
« Bientôt l'armée, entourée par une multitude d'ennemis 
« plus grande, se répandit précipitamment dans les campa- 
« gnes découvertes que les Francs avaient laissées libres; et 
« la cavalerie la première, s'étant engloutie dans les marais 
« se perdit, hommes et chevaux péle-méle, et chacun en- 
« traîné par le désastre de son compagnon. Les fantassins 
tt que le poids des chevaux n'avait pas écrasés , embarrassés 
« dans la fange , et ne dégageant leurs pieds qu'avec peine, 
retournaient de nouveau se cacher en tremblant dans ces 
a bois dont Ils venaient de sortir avec tant de peine. Le dé- 
n sordre étant donc dans les rangs, les légions furent mas- 
« sacrées. Héraclius, tribun des Joviniens (1), et la plupart 
« des autres cbefis militaires périrent; il n'y eut qu'iui 
« petit nombre d'hommes auxquels la nuit et le fond ées 
« forêts prêtèrent un reîfoge assuré. » Voîlà ce que rapporte 
Sulpice Alexandre dans le troisième livre de son Histoire. 
. Au quatrième livre, en narrant le meurtre de Victor, file 

(1) Les légions romaines portaient cliacanetin nom particalier. .Celui- 
ci venait de l'empereur Dioclétien, dont l'un des prénoms était Jovius. 
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du tyran Maxime, il dit : « £n ce temps (1) Carietto et Sy« 
« ms, mis à la place de iNaDoenus, stationnaient dans la* 

• province de Germanie avec une/irmée pour faire face aux 
« Francs* » Un peu plus loin, les Francs ayant butiné dans 
la Germanie, il ajoute : « Arbogaste ne veut plus différer; il 
« rappelle à l'empereur quMl faut infliger aux Francs les 
« châtiments qu*ils méritent, à moins qu'ils ne restituent à 
« rinstant tout ce quMls ont pillé Tannée précédente après 
1 le massacre des légions, et ne livrât les auteurs de cette 
« guerre, qui porteront la peine d'avoir perfidement violé la 
« paix. » C'est ce que Ton fit, rapporte-t-il, pendant que 
commandaient les ducs Carietto et Syrus, et il dit ensuite : 
« Très^peu de jours après, ayant eu une très-courte eonfé* 
« renae avec Marcomer et Sunnon , chefs royaux (3) dea 
« Francs, et après en avoi r reçu des otages selon la coutume, le 

• général romain se retira à Trêves pour y passer l'hiver. » 
GosMoe il qualifie ces chefs des Francs de royaux^ nous ne 
savons s'ils étaient rois ou s'ils en exerçaient seulement les 
fottctioDS, Cependant le même écrivain, lorsqu'il rappelle la 
sîluatioa critique de Tempereur Yalentinien, ajoute s 
« Tandis que du côté de 'l'Orient on fait diverses opérations 
« dans les Thraces, l'État est troublé dans la Gaule* L'eni- 
fk pereur Valentinieni renfermé dans les murs de son palais 
» de Vienne (3), était réduit à une condition presque infé« 
<i rieare à celle d'un particulier ; le soin des affaires mtli^ 
« taires était livré à des satellites Francs; les affaires civiles 
« étaient tombées aussi entre les mains du parti d'Arbo- 

• gaste, et Ton ne trouvait pas un seul homme engagé dans 
« la milice qui osât accomplir ni les simples demandes ni 
« les ordres du prince. » Il rapporte ensuite que, dans la 
même année, Argobaste (4) poursuivant, Sunnon et Marco« 

1) L'an 389 (dom Boaquel). 
(2) Marcomere et Sunnone Fraucorum regalibus, 
(») L'an 392. 
(4) Arbogaste était Franc lui-même, mais au service des Romains. 
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mer ^vice-rois (1) des Francs, par suite de haines de fanfiiUe, 
èe rendit à Cologne, dans le plus fort de Hiiver, « pensant 
« qu'on pourrait en toute sécurité. pénétrer dans les retraites 
<t les plus cachées de la France et y mettre le feu, lorsque des 
« forêts arides et dépouillées de feuilles ne pourraient plus 
« Cacher d'embuscades. Ayant donc rassemblé une armée, 
« il passa le Rhfn, ravagea le pays des Brictères (2) qui sont 
a les t)lus rapprochés du fleuve, ainsi que le pays habité par 
R fei^ Chaniaves (3), sans que personne se présentât; seule- 
«ment un petit nombre d'Ampsuariens et de Cattes (4), 
((commandés par Marcomer, se montrèrent sur les collines 
(( Içs plus éloignées. » Après avoir de nouveau laissé de 
côté et ces ducs et ces espèces de rois^ il indique clairement 
que les Francs avaient un roi, sans toutefois faire cormaitre 
son nom, lorsqu'il dit : « Le tyran Eugène, s*étant mis en 
« campagne avec l'armée (5) , gagne les rives du Rhin afin 
m de pouvoir, eh renouvelant, suivant Tusage, les anciens 
« traités avec les rois des Alemans et des Francs, montrer 
« en même temps aux hordes barbares une armée impo* 
«< santé. » Voilà ce que rapporte des Francs Thistoriographe 
ci-dessus mentionné. 

Renatus Profuturus Frigeridus, dont nous avons ci-dessus 
déjà parlé, dit en racontant la prise et la destruction de 
Rome par les Goths (6) : « Cependant, lorsque Goare (7) 
« eut passé aux Romains, le roi des Âlains, Respendiat, re« 



(1) >Subregulû8 et plus bas : reJictis .tam ducibus quam regalibus, 

(2) Les Brictères oîi plutôt Bructères habitaient les bords de la Ruhr 
et de la Lippe, affluents du Rhin. 

(3) Au N.-O. des Bructères, le long de l'Yssel. 

(4) Les Ampsuariens et les Cattes faisaient partie, comme les Bructè- 
res, de la confédération des Francs. Les premiers occupaient la rive de 
TEms (Â.mps) et les Cattes la contrée s'étendant depuis la Sieg Jusqu^à 
Fulde. 

(5) L'an 393 (Bouq.)- — (6) L*an 409 (Bouq.). 
(7) Rpi ou chef d'une tribu d'Alains. 



LiV. 11^ CHAP. IX. — DBS FRANCS. 65 

c< tira son armée des bords du Rhin, et les Vandales grave- 
c< ment engagés dans la guerre contre les Francs^ après avoir 
« pris pour roi Godégisileet perdu près de vingt mille hommes 
a de leur armée par le fer, étaient sur le point de voir leur 
tt peuple entier exterminé, si les Alains ne les eussent 
Cl secourus à temps de toute leur puissance (1). » Pour- 
quoi, c'est une chose qui nous touche, puisqu'il nomme les 
rois des autres nations, ne nomme*t-il pas aussi ceux des 
Francs? Lorsqu'il raconte cependant qu& Constantin, 
s'étant élevé à la tyrannie (2), fit venir des £spagnes auprès 
de lui son fîls Constant, il s'exprime ainsi : « Le tyran Cons- 
« tantin ayant mandé des Espagnes son fils Constant (3), 
a qui régnait aussi, pour délibérer de vive voix sur Tensemble 
a des affaires, Constant laissa tout l'attirail de sa cour ainsi 
« que sa femme à Saragosse, confia à Géronce la direction 
« de toutes les affaires de l'intérieur des Espagnes, et se 
M rendit sans s'arrêter auprès de son père. Lorsqu'ils furent 
« réunis, plusieurs jours s'étant écoulés sans qu'aucun su- 
« jet de crainte leur vînt de l'Italie, Constantin, tout en- 
« tier livré à la gourmandise et occupé de son ventre, en- 
« gagea son fils à retourner en Espagne. Celui-ci, s'étant fait 
ic précéder de ses troupes, était encore auprès de son père, 
« lorsqu'arrivent d'Espagne des messagers annonçant que 
« Géronce avait donné l'empire à Maxime, l'un de ses 
« clients (4), qui se préparait à lui faire lu guerre avec le 
A secours des nations barbares. Effravés de cela, Constant 
« et Décimus Rusticus (5), de maître des ofGces devenu 
« préfet, envoyèrent Edobécus vers les peuples de la Ger- 
« manie, et s'avancèrent eux-mêmes dans les Gaules avec les 

* 

(1) L'an 406 (Bouq.) 

(2) ConslanUn, simple soldat d'une légion cantonnée dans la Grande- 
Bretagne, se lit proclamer empereur en 407. 

(3) L'an 400 (Bouc[.). 

(4) L'an 410 (Bouq.). 

(5) C'est le RusUcus dont parle Sidoine Apollinaire, lib. Y, episL 9. 

4. 
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« Francs et les Alemans, et avec toutes leurs troupes régu- 
«< lières, pensant revenir bientôt auprès de Constantin. » 
Lorsqu'il raconte que Constantin fut assiégé, il dit : « On 
« en était à peine au quatrième mois depuis que Constan- 
<( tin était assiégé^ lorsque tout à coup viennent de la Gaule 
(t ultérieure (1) des gens annonçant que Jovin avait pris les 
<c ornements royaux (2), et qu'à la tête de Bourguignons, 
« d'Alemans, de Francs et d'Alains, il menaçait les assié- 
« géants avec toute une armée. Sur le champ on presse 
« le siége^ on force la ville^ et Constantin se rend. Dirigé 
« aussitôt vers l'Italie, il fut décapité sur le fleuve Mincie 
« par des exécuteurs que le prince envoya au-devant de lui. » 
Le même historien dit un peu plus bas : (( Dans le même 
« temps, Décimus Rusticus préfet des tyrans, Agroétius 
a ancien chef des secrétaires de Jovin, et un grand nom- 
« bre de nobles, furent pris en Auvergne par les généraux 
«i d'Honorius, et périrent dans de cruels supplices. *La cité 
a de Trêves fut pillée et brûlée par les Francs dans une se- 
« conde irruption (3). » Après avoir dit qu'Astérius avait 
été élevé au patriciat par lettres impériales, il ajoute ce qui 
suit : <t A la même époque (4), Castinus, comte des dômes- 
<i tiques, fut envoyé dans les Gaules où se préparait une 
« expédition contre les Francs. » Voilà ce que ces auteurs ont 
dit sur les Francs. Orose, autre historiographe, s'exprime 
ainsi, dans le septième livre de son ouvrage (5) : « Stilicon, 
« à l'aide des autres nations barbares qu'il avait rassem- 
« blées, écrase les Francs, passe le Rhin, parcourt les 



(1) Gaule ultérieure et cilérieure ; ce n*e6t point une division iik)gra- 
piiique, mais une manière de désigner, par rapport à celui qui parle, les 
^'arlies de la Gaule éloignées ou rapprochées de lui. 

(2) L'an 411, à Mayence. 

(3) Elle avait été ruinée une première fois en 306 ou 309. 
0) L'an 417 (Bouq). 

(5) Au cJiap. xxvin. Ce n'&sl pQs de Stilicon que parle Orose, mais des 
«^audaies et autres barl)ares. 
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« Gaules, et s'avance jusqu'aux Pyrénées. » Telles sont les 
notions que les historiens dont nous avons parlé nous ont 
laissées sur les Francs, sans en nommer les rois. Il y en a 
beaucoup qui racontent que ces peuples sont sortis de Pan- 
nonie (1), et qu'ils s'établirent d'abord sur la rive du Khin; 
qu'ayant ensuite traversé ce fleuve, ils passèrent dans la 
Thuringe, et que là, suivant les bourgs ou cités, ils créèrent, 
pour les commander, des rois chevelus (2) pris dans la pre* 
mièrc^ et, pour ainsi diire, la plus noble de leurs familles. 
C'est un fait qui fut consacré plus tard, comme le démon- 
trèrent les victoires de Chlodovecb, et que nous exposons 
dans ce qui va suivre. On lit aussi, dans des Fastes consu* 
laires (3), que le roi des Francs Théodomer, fils de Richi- 
mer^ et Aschila sa mère, périrent par le glaive. On dit éga- 
lement qu'alors Chlogion, homme de mérite et de la plus 
haute noblesse parmi ceux de sa nation, fut roi des Francs. 
Il habitait la forteresse de Disparg (4)^ dans le pays des 
Tburingiens» De ce côté les Romains occupaient l'espace 
qui s'étend au midi jusqu'à la Loire. Au delà de la Loire 
dominaient les Goths ; et les Bourguignons, attachés à lu 
secte des Ariens, s'étaient Gxés de l'autre côté du Rhône qui 
borde I4 cité lyonnaise. Chlogion, ayant envoyé des éclai- 
reurs vers la ville de Cambrai et fait explorer tout le pays, 
se met lui-même à leur suite, écrase les Romains, et s'em- 



(1) Opinion qu'on ne trouve rapportée que par notre auteur. 

(2) La longue chevelure flottant sur les épaules était et fut jusqu'à Tex 
Uoction de leur dynastie la marque distinclive des princes mérovingiens. 

{i) Espèces d'almanachs contenant les listes des consuls de Rome 
avec l'indication des années où ils étaient en ctiarge; ceux qui les pos< 
sédaient notaient quelquefois en marge les événements importants de 
chaque année. Quand il n'y eut plus d'autorité romaine, le fond de ces 
livrets ne se composa plus que du chiffre des années et de renseigne- 
ments chronologiques ; ou leur donna alors le nom de Chroniques. 

(4) Diepargum castrum ; suivant les uns, Duisbourg sur le Rhin ; sui- 
vant d'autres, Duysborch, entre Louvain et Bruxelles ; ou Dietz, ou Dies- 
theim. Rien de certain à cet égard. 
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pare 4e la ville. Il s'y arrêta peu de temps, et prit posses- 
sion de tout le pays jusqu'au fleuve de la Somme. Quelques- 
uns prétendent que le roi Mérovech, dont Ghildéric fut le 
fils, était de sa famille. 

X. Mais il paraît que cette race avait toujours révéré les 
cultes idolâtres et n'avait aucune connaissance de Dieu. 
Us s'étaient fabriqué des images des forêts et des eaux, ou 
d'oiseaux, de bêtes sauvages et d'autres choses; ils adoraient 
ces images comme leur Dieu, et ils avaient coutume de 
leur offrir des sacrifices. Oh ! si elle edt atteint les fibres 
de leurs cœurs, cette voix terrible qui dit au peuple , par la 
bouche de Moïse : « Vous n'aurez point d'autre Dieu que 
« moi, vous ne vous ferez point d'images taillées, et vous 
a n'adorerez aucune figure de tout ce qui est dans le ciel 
« et sur la terre, ni de tout ce qui est dans les eaux : vous 
« ne ferez point cela, et vous ne leur rendrez point de 
« eulte (1). » Et encore : « Vous adorerez le Seigneur votre 
« Dieu, vous ne servirez que lui seul, et vous jurerez par 
« son nom (2). » Qu'eussent-ils fait, s'ils avaient pu com- 
prendre quelle vengeance tomba sur le peuple israélite pour 
avoir adoré le veau d'or, lorsque, après les festins et les 
cliants, après les débauches et les danses^ leur bouche im- 
pure disait de cette idole : » Voici tes dieux, Israël, qui 
« t'ont tiré de l'Egypte (3).^ » Il eu périt vingt-quatre mille.. 
Qu'auraient-ils dit de ceusc qui, s'étaut initiés au culte de 
Belpbégor, et mêlés aux femmes impudiques des Moabites, 
furent égorgés et foulés aux pieds par leurs proches ? £n pu- 
nition de leur crime, le prêtre Phinées fit périr les adul- 
tères, et apiatisa ainsi la colère de Dieu, et « ce zèle lui fut 
« imputé à justice (4). » Qu'auraient-ils pensé, si (jes vé- 

(1) Exode, XX, 3-5. 

(2) Deutér., vi, 13. 

* (3) Exode, xxxii, 4. • - - 

(4) Psaume cv, 31, 
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rites, que Dieu proclame par la bouche de David^ étaient 
venues frapper leurs oreilles ? « Tous ces dieux des nations 
« sont des démons, mais le seigneur est le créateur des 
« cieux (1) ?» Et celJes-ci : « Les idoles des nations ne sont 
a que de Fargeut et de Tor^ et les ouvrages des mains des 
« hommes. Que ceux qui les font leur deviennent sem- 
n blables, avec tous ceux qui mettent en elles leur con- 
« fiance (2) ; » ou bien ceci : « Que tous ceux-là soient 
« confondus qui adorent les ouvrages de sculpture et qui 
« se gloriûent dans leurs idoles (3) ; » ou encore ce que dit 
le prophète Habacuc : « Que sert la statue.qu'ils ont faite? 
« ils l'ont façonnée, et ce n'est qu'un fantôme inanimé; 
« c'est le produit de Tor et de l'argent, et il est sans âme 
ft et sans vie. Mais le seigneur habite dans son temple 
« saint : que toute la terre fasse silence devant lui (4). » Un 
autre prophète dit encore . » Que les dieux qui n'ont point 
« fait le ciel et la terre périssent sous le ciel et soient exter- 
tt minés de la terre (5). o On lit dans un autre : » Voici ce que 
« dit le seigneur qui a créé les cieux, le Dieu qui a créé la 
Cl terre et tout ce qui s'y trouve, et qui l'a façonnée, qui ne 
« l'a pas créée en vain, mais qui Ta formée afin qu'elle fût 
« habitée (G) : Je suis le seigneur ; c'est là le nom qui m'est 
« propre. Je ne donnerai point ma gloire à un autre, ni 
« mon pouvoir à des idoles qui ne durent qu'un instant (7). » 
Et ailleurs : « Y a-t-il quelqu'un parmi les faux dieux des 
« nations qui fasse pleuvoir (8) ? » Dieu dit encore par la 



(1) Psaume xcv, 6. 

(2) Psaume cxiu, 12 et 16 (cxv, 4 et 8, selon les Hébreux), et psaume 
cxxxiv, 15 et I H, 

(3) Psaume xcvi, 7. 

(4) Habacuc, ii, 18 20. 

(5) Jéréfio., X, II. 

(6) Isale, Ilv, 18. 

(7) Isale, XLII, 8. 

(8) Jérém., xiv, 22. 
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bouche d'isaïe « Je suis le premier et je suis le dernier^ e| 
ft il n'y a de dieu que moi seul ; peut-il donc y avoir un 
u créateur que je ne connaisse pas ? Tous ces artisans d'i- 
ft doles ne sont rien. Leurs ouvrages les plus estimés ne 
a leur serviront de rien. Ils sont eux-mêmes témoins, à leur 
« confusion, que leurs idoles ne voient point et ne eom- 
« prennent point. Tous ceux qui ont part à cet ouvrage se-* 
a ront confondus ; car tous ces artisans ne sont que des 
« hommes. Gomment donc un homme a-.t-il été assez in*^ 
<( sensé pour vouloir former un dieu, et pour jeter en fonte 
« une statue qui n'est bonne à rien? Il a mis le fer dans le 
« feu, et Ta battu avec le marteau pour en former une idole; 
« il y a employé toute la force de son bras. De même le 
« sculpteur a formé au compas, et fait enfin limage d'ua 
« homme qu'il a rendu le plus beau qu'il a pu, et il l'a logé 
» dans une niche. II a coupé du bois, il Ta travaillé, il en a 
« fait une image, et l'a adorée comme un dieu ; il a réufii 
« ses membres avec des clous et un marteau^ afin qu'ils ne 
« se séparassent pas ; on les porte parce qu'ils ne peuvent 
« marcher : du surplus du bois l'homme a fait du feu et 
« s'est chauffé ; et du reste de ce même bois il a fait un 
« dieu et une idole devant laquelle il se prosterne, qu'il a 
« adorée et qu'il prie, en lui disant : Délivrez-moi, car vous 
H êtes mon dieu. J'ai fait du feu de la moitié de ce bois ; 
« j'ai fait cuire des pains sur ses charbons; j'y ai fait cuire 
« la chair que j'ai mangée, et du surplus je ferai une idole. 
« Une partie de ce bois est déjà réduite en cendres, et ce- 
« pendant son cœur insensé a adoré l'autre, et il n'a point 
« pensé à tirer son âme de l'égarement où elle est, en 
K disant : Peut-être cet ouvrage de nos jnains n'est qu'un 
« mensonge (1). » La race des Francs ne comprit pas cela 



1) Isale, xLiv, 6-20. Dans toutes ces cilalions, Grégoire de Tours^ 
comme s'il citait de mémoire, donne plutôt le sens que l(s texte des M- 
vres hébreux. 
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d'abord ; mais ils le comprirent plus tard, ainsi qu'il est 
narré daus la suite de cette histoire. 

XI. Avitus, qui était d'une famille sénatoriale; et, comme 
on sait parfaitement, citoyen de Cierniont, était parvenu à 
l'empire romain (I); mais, voulant vivre sans frein, et ayant 
été chassé par le sénat, il fut consacré évêque en la ville de 
Piaîsance. Ayant appris que le sénat, toujours irrité, voulait 
lui ôter la vie, il se dirigea, chargé d'un grand nombre de 
présents^ vers la basilique du bienheureux saint Julien, mar- 
tyr d'Auvergne. Mais, ayant atteint en chemin le termede sa 
carrière, îl mourut^ et, porté au bourg de Brioucle, il fut 
enterré aux pieds de ce martyr. Il eut Marcien (2) pour 
successeur à l'empire. Le romain Égidius fut nommé maître 
de la milice dans les Gaules. 

Xil. Childéric vivait dans la dépravation d'une extrême 
luxure ; il régnait sur la nation des Francs, et se mit à 
déshonorer leurs filles par la débauche. Ceux-ci, indignés, 
le détrônèrent (3) ; et comme il sut qu'ils voulaient même 
le tuer, il gagna la Thuringe, laissant sur les lieux un 
homme dévoué (4) qui pût amollir par de douces paroles la 
colère de ces gens furieux. Il lui donna aussi un signe pour 
savoir quand il pourrait revenir dans le pays, c'est-à-dire 
qu'ils divisèrent en deux un sou d'or et que Childéric en 
emporta une moitié avec lui, tandis que son ami garda 
l'autre, disant : « Lorsque je t'enverrai cette moitié, et que 
« les deux parties réunies formeront la pièce entière, alors 
« tu pourras sans aucune inquiétude rentrer dans le pays. » 
Étant donc alléenTburinge, Childéric se cacha auprès du roi 



'0 L'an 45B. 

P) Ce fat Majoi {en Qui succéda à Avitus, en 457. 

{3) L'an 459. 

4) Aimoin (X» siècle), le nomme nomade (lib. II, cap. 7), 
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BasiQ (1) et deBasine sa femme.' Après son expulsion, les 
Francs, se choisirent unanimement pour roi cet Égidius que la 
république, comme nous Tavons dit plus haut, avait envoyé 
dans les Gaules comme mattre de la milice. Égidius régnait 
sur eux depuis huit ans, lorsque le ûdèle ami de Childéric, 
ayant en secret apaisé les Francs, lui envoya des messagers 
av«c le fragment qu^il avait gardé du sou partagé en deux. 
Childéric, voyant par cet indice certain que les Francs le re- 
grettaient, et ayant même reçu d'eux la prière de revenir, 
quitta laThuringe et fut rétabli dans son royaume. Pendant 
qu'Égidius et Childéric régnaient en même temps, cette Ba- 
sine, dont nous avons fait mention plus haut, abandonna 
son mari et se rendit auprès de Childéric. Ce prince lui 
ayant demandé avec sollicitude par quel motif elle était 
venue le trouver de si loin, on rapporte qu'elle répondit : 
« Je connais ton mérite comme homme de grand courage^ 
« voilà pourquoi je suis venue pour habiter avec toi ; car tu 
« sauras que si j'avais connu au delà des mers un homme 
« qui valût plus que toi, j'aurais désiré de même habiter avec 
» lui. » Celui-ci, joyeux, s'unit à elle en mariage. Elle conçut 
et enfanta un fils qu'elle appela du nom de Chlodovech. Ce 
fut un grand homme et un éminent guerrier (2). 

XIII. En Auvergne, après la mort de saint Artème^ Vé^ 
nérand, d'une famille sénatoriale, fut sacré évêque de Cler- 
mont. Paulin nous apprend ce que fut ce pontife, lorsqu'il 
dit (3) : « Si vous voyiez ces prêtres dignes du Seigneur, 
« Exupère de Toulouse, Simplice de Vienne, Amand de Bor- 
« deaux, Diogénien d'Albi, Dyname d'Angoulême, Vé- 



(1) La plupart des manascrits l'appellent Bisin^ (Vautres Bissiné 

(2) Ce chapitre, phis empreint de poésie que dMiistoire, semble em- 
prunté à quelque chant national des Francs. 

(3) On ne connaît de cette lettre que le passage cité ici. Quelques-uns 
veulent que son auteur soit Paulin, évéquede Noie, ce qui est douteux. 



UV. II, CHAP. XIII. — EPrSCOPAT DE YÉNÉRAND ET RUSTIC. lô 

« nérand de Clermont, Aiithius de Cahors, ou Pégase 4e 
« Périgueux ; quels que soient les vices du siè(:le, vous ver- 
« riez certainemeiit de bien dignes gardiens de tout ce qui 
« est sainteté^ foi et religion. » Vén^rand mourut, dit-on, la 
veille même de Noël ; et le ïendemain matin, la procession 
consacrée à la solennité du jour honora ses funérailles. 
Après sa mort, il s'éleva entre les citoyens une honteuse 
querelle au sujet de Tépiscopat ; les partis divisés voulaient 
chacun élire une personne différente, et il régnait parmi le 
peuple une extrême agitation. Cependant, un dimanche» 
comme les évéques de la province siégeaient réunis, une 
femme voilée et consacrée à Dieu s^avance hardiment vers 
eux et dit : « Écoutez-moi, prêtres du Seigneur. Sachez que 
<i Dieu n'approuve pas ceux que ces hommes ont élus pour 
A le sacerdoce. Voici, le Seigneur aujourd'hui même se 
« pourvoira d*uu évêque. Cessez donc de troubler et de sou- 
« lever le peuple ; mais prenez un peu patience, carie Seigneur 
« V0U3 envoie dans ce moment celui qui doit régir cette 
n église. » Au milieu de l'étonnement causé par ces pa- 
roles survient tout à coup un prêtre du diocèse de CÎer- 
mont, nommé Rustic (1). Il avait été indiqué par une vision à 
cette femme, qui, Tayant vu, s'écria : « Voici le pontife que 
« le Seigneur vous a destiné; quMl soit ordonné évêque! » 
A ces paroles tout le peuple, oubliant ses dissensions, pro- 
clama que c'était un homme digne et juste. Il fut donc 
placé sur le siège épiscopal, et fut le septième qui, au mi*> 
lieu de la joie publique, reçut à Clermont l'honneur du 
pontificat. 

XIV. Dans la ville de Tours , Févêque Eustoche étant 
mort durant la dix-septième année de son épiscopat^ on con- 
sacra à sa place Perpétue (2), le cinquième depuis saint Mar^ 



(1) Vaîgairement saint Rotiri on Routris, dont la fête est le 24 septemb. 

(2) L'an 460. 

6 
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tin. Perpétue, voyant qu'il s'opérait de continuels miracles 
au tombeau* de ce saint . et qu^on n'y avait bâti cependajit 
qu'une petite chapelle , la jugea indigne de miracles si fré- 
quents. Il la supprima et éleva à sa place la grande basilique 
qui existe encore aujourd'hui et^qui est située à cinq cent 
cinquante pas de la ville. Elle a cent soixante pieds de long 
et soixante de large ; sa hauteur jusqu'à la voûte est de 
quarante-cinq pieds. Il y a trente-deux fenêtres dans la partie 
qui entoure Tautel (1), vingt dans la nef ^ et quarante et 
une colonnes. Dans tout l'édifice on compte cinquante-deux 
fenêtres , cent vingt colonnes et huit portes, dont trois au- 
tour de Tautel et cinq dans la nef. Cette basilique se solen. 
nise en s'illuminant d'un triple éclat, savoir : à la dédicace 
de l'église, à la translation du corps du saint et à son ordina- 
tion comme évêque. Vous saurez qu'il faut observer la der- 
nière le 2 juillet, et celle de la déposition du corps le 1 i no- 
vembre. En les célébrant fidèlement, vous mériterez dans ce 
monde et dans l'autre les faveurs du saint pontife. Gomme 
la voûte de la chapelle primitive était d'un travail élégant, 
l'évêque jugea que cet ouvrage ne devait point être perdu, 
et il construisit, en l'honneur des bienheureux apôtres Pierre 
et Paul, une autre basilique^ dans laquelle il fixa cette voâte. 
Il bâtit encore beaucoup d'autres églises, qui ont subsisté 
jusqu'à ce jour en l'honneur du Christ. 

XV. En ce temps aussi, la basilique du bienheureux Sym- 
phorien, martyr d'Autun, fut bâtie par le prêtre Eufronius, 
et dans la suite Eufronius obtint lui-même l'épiscopat de 
cette ville (2). Ce fut lui qui envoya en grande dévotion le 
marbre qui recouvre le saint «sépulcre du bienheureux Martin. 

II) Sar cette église si célèbre dans nos annales, voyez encore Grégoire 
de Tours, Miracles de S. Martin, L I: Sidoine ApoU., liv. IV, epist. 18, et 
un travail de M. Lenormant Joint à Téditioa de Grégoire donnée par 
MM. Guadet et Taranne en I83G. 

(2) Vers la tin du v* siècle. 
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XVI. Saint Namatius, après la mort de Tévéque Rustic, 
devint en ce teinps*)à le huitième évéque de Clermont. Par 
ses soins fut bâtie l'église qui existe à présent, et qui est la 
plus ancienne de l'intérieur de la ville (1). Elle a cent cin- 
quante pieds de long, soixante de large, et cinquante pieds 
de haut dans l'intérieur de la nef jusqu'à la voûte; par de- 
vant, eUe a une abside de forme ronde, de chaque e6té des 
ailes d'une élégante structure , et Tédifice entier est disposé 
en forme de croix. Il a quarante^eux fenêtres^ soixante*dix 
colonnes et huit portes. Là pénètre la terreur dé Dieu en 
même temps qu'une vive lumière» et souvent les personnes 
pieuses sentent qu'il s'en exhale positivement un parfum des 
plus suaves, semblable à celui des aromates. Les parois du 
côté de l'autel sont ornées d'un grand nombre de marbres 
de couleurs différentes ajustés ensemble à la manière des 
mosaïques. Au bout de douze ans, l'édifice étant achevé, le 
bienheureux évéque envoya des prêtres à Bologne, ville 
dltalie, pour lui procurer des reliques des saints Vital et 
Agricole, enidfiés, comme on te sait^ pour le nom du CSirist 
notre Dieu. 

XVII. La femme de Févêque Namatius bâtit dans le fau* 
bourg de la ville la basilique de Saint-Étienne (2) ; et comme 
elle voulait l'orner de peintures, elle tenait un livre sur ses 
genoux, et lisait l'histoire des actions d'autrefois indiquant 
aux peintres ce qu'ils devaient représenter sur les murail- 
les (3). Il arriva un jour qu'étant assise dans la basilique et 
lisant, un pauvre hoiiMne vint pour prier, et voyant une 
femme déjà avancée en âge, vêtue d'une robe noire^ il la prit 
pour une nécessiteuse, tira un carré de pain^ le lui posa sur 



(1) C'est laeathédrale aislaelle.mainles fois reconstruite (âomRninart). 

(2) Appelée depuis Saint-Eutrope (dom Ruinart). 

(3) Grégoire de Tours parle, en plusieurs endroits, des peintures des 
églises. Voyez liv. VII, chap. xxxvi; liv. X, chap. dernier, et aiUeurs. 
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les genoux, et s'éloigoa. Celle-ci ne dédaigna pas le don du 
pauvre qui n'avait pas reconou son rang; elle accepta et 
remercia : elle garda ce pain , le plaça devant elle sur sa 
table > et s'en servit chaque jour pour la prière de bénédic- 
tion jusqu'à ce qu'il n'en restât plus. 

XVIII. Cependant Childéric guerroyait à Orléans (1) ; 
Odoacre arrivait à Angers avec les Saxons (2). 

Dans le même temps, une grande peste ravagea les popu- 
lations. 

Égidius mourût (3^, et laissa un fils nommé Syagrius. 
Après la mort d'Égidius, Odoacre reçut des otages d'An- 
gers et d'autres lieux. 

Les Bretons furent chassés de Bourges par les Goths (4)^ 
après avoir perdu un grand nombre des leurs près du bourg 
de Déols. 

Le comte Paul, avec les Romains et les Francs , attaqua 
les Goths et leur enleva du butin. 

Odoacre étant venu à Angers^ le roi Childéric arriva le 
jour suivant (5) ; et ayant tué le comte Paul, il s'empara de 
la ville. Ce même jour la maison épiscopale fut consumée 
par un grand incendie. 

XIX. Sur ces entrefaites, la guerre éclata entre les Saxons 
et les Romains ; mais les Saxons, tournant le dos^ abandon- 
nèrent un grand nombre des leurs au glaive des Romains, 
qui les poursuivaient. Leurs îles furent prises et ravagées 
par les Francs, et beaucoup de leurs habitants furent tués. 



(I) Ce chapitre et le solvant semblent être de simples phrases de chro- 
niques copiées par Grégoire. Elles abondent en obscariAés. 
(3) C'étaient des pirates cantonnés dans les lies de la Loire. 

(3) En octobre 464. 

(4) Par les Wisigoths, Tan 469 ou 470 (dom Bouquet). 
CB) L'an 471 



r 
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Le neuvième mois de la même année , i) y eut un trem* 
blement de terre. 

Odoacre contracta une alliance avec Cliildéric^ et ils sou- 
mirent ensemble les Alemans, qui avaient envahi une partie 
de ritalie. 

XX. £uric, roi des Goths, dans la quatorzième année de 
son règne, créa Victorius duc de sept villes (1). Celui-ci se 
rendit en hâte à Clermont, et voulut réunir cette ville aux 
sept autres. Ce fut lui qui fit construire ces chapelles sou- 
terraines qu'on voit encore aujourd'hui dans la basilique de 
Saint- Julien (2), ainsi que les colonnes qui sont dans l'église. 
Il fit aussi bâtir la basilique de Saint-Laurent et de Saint- 
Germain dans le bourg de Lignac. Victorius demeura neuf 
ans en Auvergne. Il intenta injustement une action crimi- 
nelle contre le sénateur Ëuchérius (3), et après Tavoir mis 
en prison, il Ten fit tirer pendant la nuit, puis, l'ayant fait 
attacher contre une vieille inuraille, il ordonna de la faire 
écrouler sur lui. Mais lui-même craignant, par suite de son 
amour désordonné pour les femmes, d'être mis à mort par 
les Arvernes, il s'enfuit à Rome, où, ayant voulu continuer 
ses débauches , il fut tué à coups de pierres. Euric régna 
encore quatre ans après le décès de Victorius (4), et mourut 
dans la vingt-septième année de son règne (5). Il y eut en- 
core alors un grand tremblement de terre. 

XXI. L'évéque Namatius, à Clermont , étant mort, il fut 

♦ 

(1) ToQloase, Béziers, Nîmes, Agde, Magaelonne, Lodève et Uzès, tou- 
tes de la première Narbonnaise et sous la métropole de Narbonne. 

(2) Il ne 8*âgitpoiDt ici de la basilique de Yieille-Brioude, comme Va 
pensé Frédégaire, mais de la basilique consacrée à saint Julien dans la 
ville de Clermont (dom Ruinart.) 

(3) On pense que c'est à lui qu*est écrite la lettre 8 du livre III de Si- 
doine Apollinaire. 

(4) Arrivé Tan 484 (dom Bouquet). 
<5) lisez dix-septième. 
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remplacé par Éparchius, homme pieux et d'une grande sain- 
teté. Comme à cette époque i'égllse possédait, dans l'enceinte 
de la ville, une petite propriété, Tévéque y avait sa demeure 
dans Tendroit qu'on appelle aujourd'hui la sacristie, et pen- 
dant la nuit il se levait pour aller rendre grâces à Dieu à 
l'autel de Téglise. Il arriva qu'une nuit, en entrant, il trouva 
l'église remplie de d^ons et avec eux leur prince lui-même, 
vêtu comme une femme en toilette et assis sur le siège épis- 
copal. « Exécrable prostituée, » lui dit le pontife^ « il ne te 
« suffit pas d'infecter tous les autres lieux de tes profana- 
# tioDS si nombreuses, tu souilles encore le siège consacré 
u par le Seigneur^ en y asseyant ta personne infecte! Sors 
« de la maison de Dieu pour ne pas la profaner davantage. » 
Le démon répondit : « Puisque tu me donnes le nom de 
« prostituée, je te tendrai mille pièges en t'enflammant de 
« passion pour les femmes. » Et à ces mots il s'évanouit 
comme de la fumée. En effet, Tévéque se sentit poussé par 
l'ardeur du corps à la concupiscence; mais armé du signe 
sacré de la croix, il fut à l'abri des atteintes de l'ennemi. On 
rapporte aussi qu'il bâtit un monastère (1) dans le fort du 
mont Ghantoin, au lieu où l'on voit maintenant un oratoire, et 
qu'il allait s'y renfermer pendant les saints jours de carême; 
et le jour de la cène du Seigneur il revenait à son église, 
accompagné des clercs et des citoyens chantant des hymnes 
pieux: Lorsqu'il fut mort (2)^ on le remplaça par Sidoine, 
ancien préfet (3), homme de la plus haute noblesse selon les 
idées du monde, et Tun des premiers sénateurs des Gaules ; 
aussi avaît-il épousé la fille de l'empereur Avitus (4). De son 
temps, et pendant le séjour à Clermont de ce Yictorius dont 

(1) Cf. ei-desaos, Uv. I> cbap. xxxix. 

(2) En Pan 473. 

(3) C'est Sidoine Apollinaire, Calos Sidoniui Apollinarii, oélèbre écri- 
vain ; il fut préfet de Rome en 467, sous Tempereur Antbémioa. 

(4) Papianiila. Sidoine l'avait époasée avant TélévaUcn d^Avitiw 
Tempire. 
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nous avons déjà. parlée il y eut dans le monastère de Saint- 
Cyr de cette noême ville un abbé nooinié Abraham, qui bril- 
lait, cpmme nous Tavons raconté dans le livre de sa vie (1), 
de la même foi et par les mêmes œuvres que le premier 
Abraham. 

XXII. Saint Sidoine était d'une telle éloquence, que souvent 
il improvisait sur-le-champ et avec un grand éclat sur quel- 
que sujet qu'il voulût. Il arriva un jour que s'étant rendu, 
sur une invitation, à la fête de la basilique du monastère 
dont nous avons parlé plus haut, quelqu'un lui .enleva par 
méchanceté le petit livre dont il avait Thabitude de se servir 
pour célébrer les saints offices ; cependant il se trouva tel- 
lement préparé d'avance, qu'il récita tout l'office de la fête, 
et si bien, qu'il excita l'admiration de tous les assistants, 
qui croyaient entendre, non pas un homme, mais un ange. 
C'est ce que nous avons rapporté avec plus de détails dans 
la préface du livre que nous avons formé avec les messes 
qu'il a conaposées (2). Sa sainteté était pleine de magnifi- 
cence et digne d'un des premiers sénateurs de la Gaule, 
ainsi qu'il était, nous l'avons dit ; il emportait souvent de 
chez lui, à l'insu de sa femme, des vases d'argent, et les 
distribuait aux pauvres. Celle-ci, en l'apprenant, se fâchait 
contre lui ; alors il restituait les meubles à la maison, mais 
il en donnait la valeur aux indigents. 

XXIII. Lorsqu'il se fut consacré au service du Seigneur, 
et pendant qu'il menait une vie sainte en ce monde, deux 
prêtres se soulevèrent contre lui, et le réduisirent à l'état 
le plus humiliant en lui enlevant tout pouvoir sur les biens 
de l'église, et ne lui laissant que le strict e^ mince néces- 



(1) Fies des Pères^ par Grégoire, ch. m. 

(2) Cet ouTrage de Grégoire est perdu et ne nous est connu que par ce 
passage. 
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saire. Mais la clémence divine ne laissa pas longtemps im- 
punie son injure. En effet, Tun de ces scélérats, indignes 
du nom de prêtres, ayant dit un soir avec menaces à Tévé- 
que qu'il l'arracherait de Téglise, se leva au son de la 
cloche de matines, brûlant de ûel contre le saint de Dieu, 
et méditant dans son cœur pervers d'accomplir ce qu'il avait 
médité la veille ; mais étant entré au cabinet, il rendit l'âme 
en s'efforçant de soulager son corps. Un serviteur attendait 
dehors^ avec un flambeau, que le prêtre son maîtrç sortît'; 
mais déjà le jour était venu. Son complice, c^est-à-dire l'au- 
tre prêtre, lui envoie un exprès pour lui dire : « Viens, ne 
« tarde pas, afin que nous exécutions ensemble ce qui fut 
« arrêté hier entre nous.r » Mais comme le mort ne (»ou- 
vait répondre, le serviteur souleva le voile de la porte (1), 
et trouva son maître mort sur le siège du privé. li est in- 
dubitable, d'après cela, qu'il s'était rendu coupable d'un crime 
non moins grand que celui de cet Arius qui rendit aussi ses 
entrailles dans un pareil lieu. £n effet, il ne peut être ad- 
mis sans hérésie que, dans l'Église, on n'obéisse pas au 
prêtre de Dieu à qui le soin des brebis a été confié, et que 
quelqu'un s'empare d'un pouvoir qui ne lui a été com- 
mis ni par Dieu ni par les hommes. Le bienheureux évé- 
que fut ensuite, quoiqu'il lui restât encore un ennemi, re- 
mis néanmoins en possession de son pouvoir. Mais, peu 
après, il tomba malade de la fièvre, et pria ses serviteurs de 
le porter dans l'église. Quand on Vy eut transporté, une 
multitude d'hommes, de femmes et même d'enfants l'entou- 
raient en pleurant et disaient : « Pourquoi nous délaisses-tu, 
« bon pasteur ? A qui serons-nous abandonnés comme des 
« orphelins ? Quelle sera notre vie après ta mort? Qui preû- 
« dra soin à l^avenir de nous assaisonner du sel de la sa- 
« gesse , ou, quelle prudence égale à la tienne viendra nous 



(I) Des tentures plus ou moins somptueuses servaient de portes dans 
rintérieur des maisons. 
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« rappeler à la crainte du nom du Seigneur? » A ces pa- 
roles et autres semblables, que proférait le peuple avec de 
grands gémissements, le pontife répondit enfin, inspiré par 
FEsprit saint qui vint en lui : « Ne craignez point, 6 peu- 
« pies! mon frère Apruncule est vivant, et il sera votre 
« évéque. » Mais ceux-ci, ne comprenant point, crurent qu'il 
parlait dans le délire. 

Au moment où il expirait (1), le mécbant prêtre, celui des 
deux qui était resté vivant, s'empara aussitôt, dans son 
avide convoitise, de tous les biens de l'église, comme s'il 
eût déjà été évéque, en disant : « Enfin Dieu a jeté les 
« yeux sur moi, sachant que j'étais plus juste que Sidoine, 
» et m'a accordé ce pouvoir. » Pendant qu'il promenait son 
orgueil par toute la ville, arriva le dimanche, qu'avait pré- 
cédé de très-peu la mort du saint homme, et il fit préparer, 
dans la maison épiscopale, un festin auquel on invita, sur 
son ordre, tous les citoyens, et où, sans respect pour les 
vieillards, il prit sur le lit la première place. L'échanson, lui 
ayant offert une coupe, lui dit : « Maître, j'ai vu un songe 
« que je te raconterai, si tu le permets. Je voyais clair 
« pendant cette dernière nuit de dimanche. Il y avait une 
« maison, et dans cette maison s'élevait un trône, sur le- 
m quel siégeait comme un juge plus grand que tout le 
« monde par sa puissance. Il avait pour assesseurs un 
« grand nombre de prêtres en vêtements blancs, auxquels 
« se mêlaient d'innombrables foules de tous les peuples. 
« Comme je contemplais cela en tremblant, j'aperçois de 
« loin et au milieu d'eux le bienheureux Sidoine, en sé- 
« rieux débat avec ce prêtre qae tu affectionnais beaucoup 
« et qui est sorti de ce monde il y a peu d'années Celui-ci 
« ayant été condamné, le roi ordonne qu'on le plonge au 
a fond d'un étroit cachot. Dès qu'il est emmené, Sidoine 
« commence à s'élever de nouveau pour parler contre toi, 

(1 }Le 21 août .488 ou 489. Hist. Utt. de la France^ II, 557. 

5. 
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« disant que tu avais été complice du crime pour lequel 
« celui-ci venait d'être condamné. Le juge se met alors à 
« chercher avec attention quelqu'un pour l'envoyer vers toi, 
« et moi je me cache au milieu des autres et je tourne le 
« dos, craignant en moi-même d'être envoyé par la raison 
« que j'étais connu de l'évéque. Pendant que je roulais sans 
t rien dire cette pensée dans mon esprit, tout le monde se 
a retira, et je restai seul dans le prétoire. Le juge m^ap- 
« pelle, j'approche plus près. A l'aspect de sa force et de 
« sa splendeur, je reste dans la stupéfaction et tout chan- 
« celant de crainte : « Esclave, dit-il, ne crains rien ; mais va 
« dire à ce prêtre : Viens défendre ta cause^ car Sidoine 
« a prié qu'on te fît comparaître. » Tïe diffère donc pas de 
« partir, car il m'a ordonné, ce roi, très-expressément, de 
« te rapporter ces paroles, disant : Si tu te tais^ tu mourras 
« de cruelle mort. » Comme il parlait encore, le prêtre 
épouvanté laissa tomber la coupe de ses mains et rendit l'es- 
prit. Enlevé mort de dessus le lit, il fut enseveli et alla 
dans l'enfer rejoindre son complice. Tel fut le jugement 
dont le Seigneur frappa dans ce inonde deux prêtres re- 
belles : l'un subit la même mort qu'Arius ; l'autre eut le 
sort de Simon le Magicien, qui fut, à la prière du saint 
apôtre, précipité du faîte de la citadelle de l'orgueil. Il n'est 
pas douteux qu'ils furent plongés ensemble dans l'enfer, 
pour avoir tous deux agi criminellement envers leur saint 
évêque. 

Pendant ce temps-là, comme déjà le nom redoutable des 
Francs retentissait dans ce pays, et que chacun désirait pas- 
sionnément l'établissement de^eur domination, saint Aprun- 
cule, évêque de la cité de Langres, commença à devenir 
suspect aux Bourguignons (1), et la haine croissant contre 
lui de jour en jour, l'ordre fut donné de le faire périr en 
secret par le glaive. Avis lui en ayant été donné, il se laissa 

(1) Voyez, sar Apruncale, le chap. \xxvi ci-après, etliv. Ill, ch. ir. 
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glisser pendant la nuit du haut du mur du château de Dijon, 
puis 3e rendit à Glermont, où il devint le onzième évéque, 
selon la parole que le Seigneur avait mise dans la bouche 
de saint Sidoine. 

XXIV. Du temps de Févéque Sidoine, une grande fa« 
mine accabla la Bourgogne. Comme les habitants se disper- 
saient en différents pays, et qu'il n'y avait personne qui 
fournît d'aliments aux pauvres, un sénateur nommé Ecdi* 
cius (1), parent de Sidoine, fort de l'appui de Dieu, fît alors 
une grande chose, à ce qu'on rapporte. Lorsque la famine 
commençait à sévir, il envoya ses domestiques dans les villes 
voisines^ avec des chevaux et des chariots pour lui amener 
ceux qui souffraient de la disette. Les serviteurs partirent et 
ramenèrent dans sa maison tous les pauvres qu'ils» purent 
trouver. Il les nourrit pendant tout le temps de la famine, 
et les empêcha de mourir de faim ; il en eut, c'est ce que 
beaucoup disent, plus de quatre mille des deux sexes. Au 
retour de l'abondance, il organisa de nouveaux transports 
et reconduisit chacun en sa demeure. Après le départ de ces 
gens, une voix descendue des cieux parvint jusqu'à lui, di- 
sant : (i Ëcdicius, Ecdicius, puisque tu as fait cela» jamais 
« le pain ne manquera ni à toi ni à ta postérité ; car tu as 
« obéi à mes paroles et rassasié ma faim en nourrissant 
« les pauvres. » Beaucoup de personnes citent la merveil- 
leuse énergie de cet Ecdicius, et Ton écrit qu'un jour, 
avec dix hommes (2), il mit en fuite une multitude de 
Goths. On dit aussi que, pendant la même famine, saint 
Patient, évêque de Lyon, rendit au peuple \6 même service, 
et il nous reste encore une lettre dans laquelle saint Si- 
doine (3) lui donne solennellement des éloges à ce sujet. 

(i) Ecdicius ou Hecdicius, fils de l'empereur Avitus, et frère de Papia- 
nilla, femme de Sidoine. Voyez les lettres de Sidoine, liv. Ill, 5 ; Y, 16. ^ 

(2) Sidoine en met dix-huit. 

(3) Lettre 12 du liv. VI. 
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XXV. Dans le même temps Euric(l), roi des Goths, fran- 
chissant la frontière d'Espagne (2), exerça dans la Gaule une 
dure persécution contre les chrétiens. De tous côtés il décapi- 
tait ceux qui refusaient d'accepter sa perversité d'hérétique ; il 
jetait les prêtres dans les prisons ; quant aux évéques, les 
uns il les .exilait, les autres il les décapitait par le glaive. Il 
avait même ordonné de barricader avec des épines les 
avenues des saints temples, afin que, n'y entrant plus, on 
laissât la foi tomber en oubli. Les villes de la Novempo- 
pulanie et les deux Aquitaines (3) furent, surtout alors, dé- 
solées par cette persécution. On conserve encore aujourd'hui 
une lettre écrite à ce sujet par le noble Sidoine à l'évéque 
(d'Aix) Basile^ laquelle raconte ainsi ces détails. Mais le 
persécuteur mourut bientôt frappé de. la vengeance divine. 

XXVI. T^ bienheureux Perpétue, évéque de la ville de 
Tours, après avoir rempli durant trente ans i'épiscopat, 
s'endormit en paix (4). A sa place fut mis le sénateur Vo- 
lusien; mais celui-ci, étant devenu suspect aux Goths^ fut, 
dans la septième année de son épiscopat, emmené en Es* 
pagne, à peu près comme un captif ; mais il ne tarda pas à 
mourir. Vérus, qui lui succéda, fut le septième évéque de 
Tours depuis saint Martin. 

XXVII. Après ces événements, Ghildérîc étant mort (5), 

(1) Les manascrits le nomment ci-dessus, ch. xx, Eoric ou Euric^ et 
dans les sommaires de chapitres, Euvarex. 

(2) Vers l'an 467. 

(3] Le texte porte les deux Germaniesy mais évidemment par erreur. 
On le voit d'ailleurs par la lettre de Sidoine à Basile, liv. YII, ep. 6. 

{U) L'an 490 ou 491 ; HisL litt., II, 622. Sur Perpétue, Volusien et Vé- 
rus, voyez ci-après, liv.- X, ch. xxxi. 

(5) A Tournai. C'est ce roi franc dont le tombeau, découvert en 1653, 
a fourni aux antiquaires des objets du plus grand prix, qui ont été sou- 
vent décrits, et dont la plus grande partie est conservée au cabinet des 
»nU(|ues de la grande bibliothèque de Paris et au musée du Louvre. 
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son fils Chlodovech régna en sa place (1). Pendant la cin- 
quième année du règne de Chlodovech. Syagrius, roi des 
Romains, fils d'Ëgidius, faisait sa résidence dans la ville 
de Soissons, qu'Égidius, dont nous avons parlé plus haut, 
avait autrefois occupée, lorsque Chlodovech, marchant con^ 
tre lui avec son parent Ragnachalre (2), car ce dernier était 
roi aussi, vint lui demander de choisir un champ de bataille, 
Syagrius ne recula point, et sans crainte accepta le défi. Les 
deux partis combattirent donc. Syagrius vit son armée se 
rompre ; il tourna le dos, et, d'une course précipitée, se 
réfugia auprès du roi Alaric, à Toulouse. Chlodovech envoya^ 
aussitôt vers Alaric pour qu'il le livrât, disant que s'il le 
gardait il lui ferait la guerre à son tour. Alaric craignit de 
s'exposer, pour Syagrius, à la colère des Francs, car les 
Goths ont l'habitude d'avoir peur, et le livra enchaîné aux 
envoyés. Chlodovech, dès qu'il l'eut en son pouvoir, le fit 
mettre en prison, s'empara de son royaume, et donna l'ordre 
de l'égorger secrètement. A cette époque, beaucoup d'églises 
furent pillées par l'armée de Chlodovech, car il était encore 
plongé alors dans les erreurs de l'idolâtrie. L'ennemi avait 
enlevé d'une église un vase d'une grandeur et d'une beauté 
merveilleuses, avec tous les autres ornements du saint mi- 
nistère. L'évéquef de cette église (3) envoie des messagers au 
roi, demandant que, s'il ne pouvait obtenir de recouvrer les 
autres vases sacrés, on lui rendît au moins celui-là. Aux 
paroles de l'envoyé le roi répondit : « Suis-nous jusqu'à 
« Soissons, car c'est là que sera partagé tout le butin ; et 
« quand ce vase sera entré dans ma part, je ferai ce que 
le père demande. » £n arrivant à Soissons, le roi lit dé- 



<l) L*aa 481. Noas croyons devoir conserver à Ciovis, ainsi qu'aax au- 
tres noms propres, la physionomie que leur a donnée Fauteur. Il écrit 
ChlodovechtiSf ChrotechildiSy Chlothacharius, etc. 

(2) Roi dés Francs de Cambrai. Voyez plus loin, ch. xui. 

(3) C'était saintRemi, évéque de Reims, comme en font foi Frédégaire 
(chap. XYi), Hmcmar, Frodoard, etc. 
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poser toute la charge du butin au milieu de ses soldats et 
dit : « Je vous prie, mes braves guerriers, de vouloir bien 
« m'accorder, outre ma part, au moins le vase que voilà, » 
et il montrait le vase dont nous avons parlé. A ces 
paroles, les plus sensés répondirent : « Glorieux roi^ tout ce 
a que nous voyons ici esta toi, et nous-mêmes nous sommes 
a soumis à ton pouvoir ; qu'il soit fait donc selon ce qui 
n te paraît agréable, car personne ne peut résister à ta puis- 
« sance. » Comme ils avaient ainsi parlé, Tun des soldats, 
léger, jaloux et emporté, s'écria d'une voix forte, leva sa 
hache à deux tranchants et frappa le vase en disant : «Tu 
« n'auras rien de tout cela que ce qui te sera véritableftient 
Il donné par le sort. » Tous restèrent stupéfaits. Le roi 
comprima l'outrage avec une patienté douceur, et le vase 
lui étant échu, il le rendit à l'envoyé de l'évêque, gar- 
dant la blessure cachée dans son cœur. Un an s'étant passé, 
il fit assembler toutes ses bandes en appareil militaire 
au champ de mars (l), chacun devant y montrer ses armes 
tenues en bon état. Gomme il s'apprêtait à faire le tour des 
rangs, il vint à celui qui avait frappé le vase, et lui dit : 
<t Pvul autre n'a d'armes aussi mal tenues que les tiennes ; ta 
A lance, ton épée, ta hache, rien de tout cela n'est bien. » 
£t saisissant la hache, il la jette à terre. Le soldat s'inclina 
pour la ramasser; alors le roi, levant la sienne à deux mains, 
la lui enfonça dans le crâne, en disant : « Voilà ce que tu 
« as fait au vase à Soissons. » L'homme était mort ; il or- 
donna aux autres de se retirer. Par cette action il sema une 
grande crainte autour de lui. Il eut beaucoup de guerres et 
ile victoires. La dixième année de son règne, il porta ses 
armes chez4es Thuringiens et les soumit à son pouvoir. 

XXVIIL II y avait aussi Gundeuch, homme du genre 
d'Athanarîc, ce roi persécuteur dont nous avons parlé plus 

(I) C'est-à-dire à la revue que le roi passaitle !•' mars de cbaqae année. 
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haut (1). Il aut quatre fils : Gundebaud^ Godegisèle, Chil- 
péric et Godomar. Gundebaud tua par le glaive Chilpéric 
son frère, fit jeter à l'eau avec une pierre attachée au cou 
la £eaiine du même Chilpéric ; puis il condamna à Texii ses 
deux filles, dont Tainée, qui prit Fhabit religieux, s'appelait 
Ghrona ; la plus jeune , Cbrotechilde. Or Chlodovech ayant 
envoyé plusieurs ambassades en Bourgogne^ ses députés 
rencontrèrent la jeune Ghrotechilde. L'ayant trouvée belle 
et sage, et ayant appris qu'elle était de sang royal, ils en 
informèrent le roi Chlodovech. Le roi envoya sans retard 
une ambassade à Gundebaud, pour demander Cbrotechilde 
en mariage. Celui-ci, n'osant pas refuser, la remit aux en- 
voyés, qui, dès que la jeune fille leur fut livrée^ la condui- 
sirent promptement au roi. Chlodovech fut transporté de 
joie à sa vue^ et en fit sa femme (3). Il avait déjà, d'une 
concubine^ un fils nommé Théodéric. 

XXIX. Chlodovech eut de la reine Cbrotechilde un pre- 
mier fils (3). Voulant que l'enfant fût consacré par le bap« 
tême^ la femme pressait instamment son mari, lui disant : 
« Les dieux que vous honorez ne sont rien, car ils ne peuvent 
« rien, ni pour eux-mêmes, ni pour les autres, puisqu'ils 
« sont taillés de pierre, de bois ou de métal. Les noms que 
« vous leur avez donnés sont des noms d'hommes, et pas 
« de dieux, comme Saturne, qui, dit-on, s'échappa par la 
a fuite pour ne pas être chassé du trône par son fils ; comme 
« Jupiter même, sale artisan de toutes les débauches, vio- 
« lateur d'hommes, qui n'a pas craint de livrer aux nio- 
« querîes les femmes de sa famille et ne put pas s'abstenir 
9 du lit de sa propre sœur, laquelle se dit elle-même et la 
« sœur et la femme de Jupiter (4). Qu'ont fait Mars et 

(1) Chap. IV. Icitoas les éditeurs accusent Grégoire de se tromper en 
faisant descendre Gondeuch d'Âthanaric. Notre auteur dit seulement 
qu'ils étaient tous deux de la race des persécuteurs : Gundeuchus ex ge- 
nere Alhanarici régis persécutons. 

(2) L'an 493. — (3) L'an 494. — (4) Virgile, Enéide^ i, 46. 
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« Mercure ? Ils possèdent plutôt tes arts de la magie que la 
« puissance de personnes divines. Mais celui qu'on doit 
« honorer davantage est Celui qui, par sa parole, a créé de 
« rien le ciel^ la terre et la mer, et toutes les choses qui y 
« sont contenues ; qui a fait briller le soleil, a orné le ciel 
« d'étoiles ; a peuplé les eaux de poissons, les terres d'ani- 
« maux, et les airs d'oiseaux, qui décore à sa volonté les 
a champs de moissons, les arbres de fruits, les vignes de 
« raisins ; dont la main a créé l'espèce humaine, et dont la 
« libéralité a voulu que toute créature rendît hommage et 
« service à l'homme, formé par lui. » Mais, quoique la reine 
dît tout cela, l'esprit du roi n'était pas amené à la foi. Il di* 
sait : « C'est par la volonté de nos dieux que toutes choses 
« ont été créées et produites ; il est clair, au contraire^ que 
« votre dieu ne peut rien, et, qui plus est, il est prouvé qu'il 
« n'est pas même de la race des dieux. » Cependant la reine 
fidèle présenta son fils au baptême ; elle fit orner l'église de 
voiles et de tentures, pour attirer plus facilement à la foi, 
par cette pompe, celui que n'avaient pu toucher les exhor* 
tations. L'enfant fut baptisé, et ils lui donnèrent le nom 
d'Ingomer; mais il mourut dans la semaine de son baptême (1). 
Le roi, aigri par cette perte, ne fit pas attendre ses re- 
proches et disait à la reine : « Si l'enfant eût été consacré 
« au nom de mes dieux, certes il vivrait encore; mais 
« comme il a été baptisé au nom de votre dieu, il n'a pas 
« pu vivre du tout. » La reine répondait : « Je rends grâce 
« au Dieu tout-puissant, créateur de toutes choses, de ce 
« qu'il ne m'a pas jugée tout à fait indigne de voir le fruit 
« de mon sein admis dans son royaume. Cette perte n'a 
« point affecté mon âme de douleur, parce que je sais que 



(I) En général, on administrait le baptême la veille de Pâques; les 
personnes qu'on y préseiitait étaient vêtues d'habits blancs, qu'elles ne 
quittaient que le premier dimanche après Pâques, qui, à cause de oeia» 
était nommé dominica in albis. 
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« les enfants que Dieu retire du monde pendant qu'ils sont 
« encore dans les aubes doivent jouir de sa présence. » La 
reine eut ensuite un second fils (t), qui reçut au baptême le 
nom de Clodomir. Cet enfant étant tombé malade, le roi di- 
sait : A II ne peut arriver autrement à celui-ci qu'il n'est 
« arrivé à son frère : baptisé au nom de votre Cbrist, il doit 
« mourir aussitôt » : mais, par les prières de la mère et la 
volonté du Seigneur, Tenfant guérit. 

XXX. Cependant la reine ne cessait de prêcher auprès du 
roi la reconnaissance du vrai Dieu et l'abandon des idoles ; 
mais rien ne pouvait le porter à cette croyance , jusqu'à ce 
qu'enfin une guerre s'éleva contre les Alemans , dans la- 
quelle il fut forcé par la nécessité de confesser ce que jusque* 
làt il avait nié obstinément. Les deux armées, en étant venues 
aux mains , combjittaient avec acharnement , et celle de 
Chlodovech commençait à être taillée en pièces. A cette yue, 
celui-ci leva les yeux au del, et d'un cœur fervent dit en 
fondant en larmes : « Jésus-Christ, que Chrotechilde an- 
« nonce être fils du Dieu vivant, qui viens, dit-on, au secours 
« de ceux qui sont en peine et donnes la victoire à ceux qui 
« espèrent en toi , j'invoque avec dévotion ton glorieux ap- 
« pui. Si tu m'accordes de vaincre ces ennemis , et si j'é- 
« prouve l'effet de cette puissance que le peuple dévoué à 
« ton nom publie avoir éprouvée, je croirai en toi et serai 
K baptisé en ton nom. J'ai invoqué mes dieux, mais j'éprouve 
« qu'ils ne sont pas près de me secourir ; aussi je crois qu'ils 
« ne possèdent aucun pouvoir , puisqu'ils ne secourent pas 
« ceux qui les servent. C'est toi que j'invoque maintenant, 
« et c'est en toi que je veux croire. Que j'échappe seulement 
« à mes ennemis! » Comme il disait cela, les Alemans tour- 
nèrent le dos.et commencèrent à prendre la fuite, et voyant 
que leur roi était mort, ils se soumirent à la domination de 

(1) L'an 496. 
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Chlodovech en disant : « Cesse, de grâce, de tuer notre peu- 
« pie ; nous sommes à toi. » Il arrêta le carnage et il revint 
ayant de Tavis de ses hommes fait la paix ; et il raconta à la 
reine comment, en invoquant le nom du Christ, il avait ob- 
tenu la victoire. Arrivé la quinzième année de son règne (1)« 

XXXI. La reine fait alors appeler en secret saint Rémi, 
évéque de la cité de Reims , le priant de faire pénétrer dans 
le cœur du roi la parole du salùt. Le pontife fit venir celui- 
ci* auprès de lui, commença de l'engager çecrètemeot à croire 
au vrai Dieu^ auteur du ciel et de la terre^ et à renoncer aux 
idoles, qui ne peuvent être d'aucun secours ni à elles-mêmes 
ni aux autres, Chlodovech lui dit : « Je f écouterai volon- 
« tiers, très-saint père ; mais il reste une chose : c'est que 
« le peuple qui me suit ne souffre point qu'on abandonne 
a ses dieux. Toutefois, je vais lui parler d'après tes paro^ 
« les. » Il vint donc au milieu des siens ; mais avant qu'il 
eût' parlé, tout le peuple, paV Tintervention de la puissance 
divine, s'écria d'une seule voix : « Pieux roi, nous rejetons 
« les dieux mortels, et nous sommes prêts à servir le Dieu 
« dont Rémi prêche l'immortalité. » On l'annonce à l'évê- 
que, qui, transporté d'une grande joie, donna l'ordre de 
préparer les fonts sacrés. On marche dans les rues à l'ombre 
de toiles peintes, les églises sont ornées de tentures blanches, 
on dispose le baptistère, on répand des parfums, des cierges 
odoriférants étincellent, tout le temple du baptistère se remplit 
d'une odeur divine ; et Dieu accorda une telle grâce aux as- 
sistants, qu'ils se crurent transportés au milieu des parfums 
du paradis. Le roi demanda le premier le baptême au pon* 
tife. lïouveau Constantin, il s'avance vers le bain qui doit 
guérir en lui la vieille lèpre^ et laver dans une eau nouvelle 
les taches qui souillaient sa vie passée. Comme il était entré 
pour recevoir le baptême, le saint de Dieu commença de sa 

(I) L'an 49G. 
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bouche éloquente en disant : « Fléchis le cou, Sieambre 
« adouci (1) ; adore ce que tu brûlais, brûle ce que tu ado- 
c rais. » Saint Rémi, en effet, était un évéque d'une science 
remarquable, imbu principalement d'études de rhétori- 
que (2), et si célèbre par sa sainteté, qu'on ie comparait à 
saint Silvestre pour les vertus. Nous avons maintenant un 
livre de, sa vie (3), où Ton rapporte qu'il ressuscita un 
mort. 

Le roi ayant donc confessé le Dieu tout-puissant dans la 
Trinité, fut baptisé au nom du Père et du Fils et du Saint- 
Esprit, et fut oint du saint chrême avec le signe de la 
croix (4). Plus de trois mille hommes de son armée furent 
également baptisés, de même que sa sœur Alboflède, qui, 
peu de temps après, s'en alla vers le Seigneur ; et comme le 
roi était attristé à cause d'elle , saint Rémi lui adressa une 
lettre de consolation , qui commençait ainsi (5) : « Je suis 
« affligé et très-afQigé de ce qui cause votre tristesse, c'est- 
« à-dire ^t la mort de votre sœur Alboflède , de bonne mé- 
« moire. Mais ce qui peut nous consoler, c'est qu'elle est 
« plus digne d'envie que de pleurs par sa sortie de ce 
« monde. » Une autre sœur de Chlodovech , nommée Lan- 
thechilde, qui était tombée dans l'hérésie des Ariens, se con- 
vertit aussi, confessa le Fils et le Sain^£sprit comme égaux 
au Père^ et reçut le saint chrême. 

(1) Sicambres, triba Importante de la nation des Francs ; leur nom 
vient de la Sieg, rivière qui traversait an de lears pays d'origine. 

(2) Voyez Sidon. Apoli., lib. XI, epist. 7. Voyez aassi ce que dit Avitus, 
Collât., episc, coram rege Gundobado, Il ne reste des écrits de saint 
Rémi que quelques lettres. 

(3) Courte biographie attribuée à Fortunat On I*a encore. 

(4) On voit que' la fable du pigeon apportant des deux Phoile sainte 
à révéque officiant n'était pas connue de Grégoire. Elle se trouve pour 
la première fois dans la Vie de Rémi par Hincmar, écrite au neuvième 
siècle. 

(5) Elle est en entier dans V Appendice de dom Ruinart à son édition 
de Grégoire de Tours. 
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XXXII. Dans ce temps les deux frères, Gundebaud et 
Godégisèie, régnaient sur les pays qui s'étendent le long du 
Rhône et de la Saône, et sur la province de Marseille ; eux 
et leurs peuples, ils suivaient la secte des Ariens. Ces deux 
frères se élisaient la guerre (1). Godégisèle, ayant appris les 
victoires du roi Ghlodovech, envoya vers lui une députation 
secrète pour lui dire : « Si tu m'aides à poursuivre mon 
« frère, de manière que je puisse le tuer à la guerre ou le 
« chasser du royaume, je te payerai chaque année un tribut 
« tel que tu voudras toi-même le fixer. » Chlodovech, accep- 
tant l'offre volontiers, promit de fournir du secours partout 
où il serait nécessaire , et au temps marqué il dirigea une 
armée contre Gundebaud. A cette nouvelle, celui-ci, ignorant 
la perfidie de son frère, lui envoya dire : « Viens à mon aide, 
« car les Francs se mettent en mouvement contre nous, et 
« envahissent notre contrée pour s'en rendre maîtres. Soyons 
« donc unanimes contre cette nation, qui est notre ennemie, 
« de |)eur qu'en nous séparant nous n'éprouvions le sort 
« qu'ont éprouvé d'autres peuples. » Godégisèle répondit : 
« Je vais partir avec mon armée, et je t'apporterai mon se- 
« cours. » Les trois rois mettant en même temps leurs for- 
ces en mouvement, c'est-à-dire Chlodovech marchant contre 
Gundebaud et Godégisèle, avec tout l'appareil de la guerre^ 
ils arrivèrent à la forteresse nommée Dijon. Ils en vinrent 
aux mains sur les bords de la rivière d'Ouche (2) ; Godégi- 
sèle se réunit à Chlodovech, et leurs armées combinées écra- 
sèrent le peuple de Gundebaud. Ce dernier, reconnaissant 
l'artifice de son frère, qu'il n'avait pas soupçonné, tourna le 
dos, prit la fuite, et, suivant les rives et les marais du Rhône, 
il se jeta dans la ville d'Avignon. Après avoir ainsi rem,- 
porté la victoire , Godégisèle promit à Chlodovech quelque 



(0 L'an 500. 

(2) Marias dit que cette bataille eut lieu sous le consulat de Patridtis 
et Hypatius, c'est-à-dire Tan 500. (Ruin.) 
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portion de son royaume, et s'éloigna tranquillement; puis 
il entra dans Vienne en triomphe , comme s'il eût été déjà 
possesseur de tout le pouvoir. Le roi Dhlodovech, ayant en- 
core accru ses forces, se mit à la poursuite de Gundebaud, 
afin de Tarracher de la ville d'Avignon, où il était et de le 
faire périr. Gundebaud alors, frappé d'épouvante, croyait à 
chaque instant voir arriver la mort. Cependant il avait avec 
lui Aridius(l), décoré du titre d'illustre, homme courageux 
et prudent ; il le fit ven|r, et lui dit : « De toutes parts les 
« eiiibûches m'entourent et j'ignore ce que je dois faire ; car 
« voilà ces barbares venus sur nous pour nous tuer et bou- 
u leverser ensuite tout le pays. » Aridius répondit : « Il faut 
« que tu apaises la férocité de cet homme pour éviter la 
« mort : je vais donc, si cela parait bien à tes yeux, feindre 
« de te fuir et de passer à lui ; et dès que j'aurai accès au* 
« près de sa personne, j'agirai de manière qu'il ne ruine ni 
« toi ni ce pays. Aie soin seulement d'accomplir tout ce 
« quîl te demandera par mon conseil, jusqu'à ce que le 
« Seigneur, dans sa bonté, daigne rendre ta position pros- 
« père. — Je ferai, » dit le roi, « tout ce que tu auras 
« mandé. » Aridius, à ces mots , prit congé de Gundebaud 
en faisant des vœux pour lui, et venant vers le roi Chlodo- 
vech, il lui dit : « Voici ton humble esclave, très*pieux roi, 
« qui abandonne le misérable Gundebaud pour s'offrir n ta 
tt puissance. Que si ta bonté daigne jeter un regard sur moi, 
M( vous aurez en moi, et toi e.t ta postérité^ un serviteur in- 
« tègre et fidèle. » Le roi l'accueiliit avec un grand empres- 
sement et le retint près de lui; car il était agréable dans 
ses récits, habile dans ses conseils, juste dans ses jugements 
et fidèle dans ce qu'on lui confiait. A la fin, Ghlodovech était 



(I) ProbablemeDt le même dont il est question dans le récit des con- 
troverses agitées par des évéqaes catholiques et ariens en présence da 
roi Gondebaud {Collât, episc. coram rege Gundobado), Voyez chap. 
xxxiv, ci-de880U9, et Prédégatre^ ch. xvfii. 
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établi avec toute son armée autour des murs de la ville ; Âri- 
dius lui dit alors : « Si la gloire de ta grandeur, ô roi! dai- 
« gnait accueillir avee bienveillance les petits avis de ma 
«faiblesse, bisque* vous n'ayez pas besoin de con5eil> je 
« les ^soumettrais cependant avec une entière fidélité, et ils 
« pourraient être utiles et à toi- même et aux cités dont tu te 
« proposes de traverser le territoire.' Pourquoi, continua-t-il, 
« conserver une armée contre un ennemi qui 6e tient dans 
« un lieu si puissamment fortifié ? Tu saccages les campa- 
« gnes, tu dévores les prés, tu coupes les vignes, tu abats 
« les oliviers, tu détruis toutes les récoltes du pays, et tu 
« ne peux cependant lui faire aucun mal. Envoie-lui plutôt 
« un message , et impose-lui un tribut qu'il te paye tous les 
a ans ; de cette manière le pays sera épargné, et tu conser- 
c veras tout pouvoir à l'avenir sur ton tributaire. S'il re« 
« fuse, alors tu agiras à ton gré. n Le roi goûta ce conseil, 
et l'ennemi par ses ordres s'en retourna ; puis envoyant un 
message à Gundebaud , il lui commanda d'avoir à lui payer, 
chaque année, des tributs déterminés. Celui-ci commença de 
payer sur-le-champ , et promit de payer encore à l'avenir. 

XXXIII. Peu de temps après, Gundebaud, ayant réparé 
ses forces, négligea de payer au roi Ohlodovech les tributs 
promis et fit marcher une armée contre son frère Godégisèle, 
qu'il assiégea dans la ville de Vienne. Dès que les vivres com- 
mencèrent à manquer au bas peuple, Godégisèle, craignant* 
que la disette ne s'étendit jusqu'à lui, fit expulser de la place 
tous les pauvres gens. Gela fut exécuté et l'on chassa comme 
les aatres Touvrier à qui était confié le soin des aqueducs. 
Celoi-«î, s'indignant d'avoir été rejeté de la ville avec les au- 
tres, alla, tout furieux, à Gundebaud^ et lui indiqua com- 
ment il pouvait pénétrer dans les murs et se venger de son 
frère ; lui-même il dirigea par l'aqueduc des troupes quMI fit 
précéder d'un bon nombre d'hommes armés de leviers de 
fer, parce que le soupirail était bouché pir une grosse pierre. 
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Cette pierre ayant été soulevée avec les leviers sous la direc- 
tion de l'ouvrier lui-même , ils pénètrent dans la place, et 
s'assurent des derrières tandis que les assiégés sont occupés 
à lancer des flèches du haut des murs ; puis ayant fait sonner 
la trompette au milieu de la ville, les assiégeants s'emparent 
des portes, les ouvrent, et entrent tous à la fois. Pressés 
entre ces deux armées , ceux qui défendaient la ville étant 
taillés en pièces des deux côtés, Godégisèle se réfugia dans 
Téglise des hérétiques, et il y fut tué avec l'évéque arien. 
Les Francs qui se trouvaient alors avec lui se retirèrent tous 
dans une même tour. Gundebaud ordonna qu'on ne fit de 
mal à aucun d'eux, et s'en étant rendu maître, il les envoya 
en exil, à Toulouse, auprès du roi Alaric, après avoir fait 
périr les sénateurs (gallo-romains) et les Bourguignons du 
parti de Godégisèle ; pais il ramena sous sa domination tout 
le pays qu'on nomme aujourd'hui la Bourgogne (1). Il insti- 
tua des lois fort douces chez les Bourguignons, pour que son 
peuple n'opprimât pas les Romains (2). 

XXXIV. Gundebaud, ayant reconnu la vanité des croyan- 
ces hérétiques et confessé le 'Christ, Fils de Dieu, et le 
Saint-Esprit, égaux au Père (3) , demanda en secret le bap- 
tême à saint Avit , évéque de Vienne. Le pontife lui dit : 
Si tu crois réellement , tu dois suivre ce que le Seigneur 
« lui-même nous a enseigné ; il a dit : Celui qui me confes- 
« sera et me reconnaîtra devant les hommes^ Je le recon- 
« naîtrai et ccmfesserai aussi moi-même devant mon Père, 
« gui est dans les deux ; mais celui qui me renoncera de" 



(i)Le royaume de Bourgogne s*étendait depuis les Vosges Jusqu'à la 
Durance, et depuis les Alpes Jusqu'à la Loire. 

(2) Cette législation remarquable est appelée Loi Gombette, du nom de 
son auteur. 

(3) La conférence tenue par les évëques catholiques et les ariens, en 
présence de Gondebaud, ne justilie pas ce que dit ici Grégoire. Voyez la 
lettre 2 d'Avità Gondebaud. 
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« vaut les hommes^ je le renoncerai aussi moi-même de- 
« vaut mon Père , qui est dans les deux (I). C'est ce que 
« le Seigneur fit entendre à ses saints chéris, les bienheu- 
« reux apôtres, lorsqu'il leur annonça par quelles persécu- 
« tions on les mettrait à Tépréuve, en leur disant : Donnez- 
« vous garde des hommes; car ils vous feront compa- 
ti raître dans leurs assemblées , et ils vous feront fouetter 
« dans leurs synagogues ; et vous serez présentés, à cause 
« de moi, aux gouverneurs et aux rois pour leur servir de 
« témoignage aussi bien qu^aux nations (2). Mais toi , qui 
« es roi et qui ne crains pas qu'on te saisisse, tu redoutes 
« donc la révolte du peuple , puisque tu n'oses confesser 
« publiquement le Créateur. Abandonne cette pensée dérai- 
« sonnable, et ce que tu dis croire au fond du cœur, ose le 
«déclarer devant le peuple ; car, suivant le bienheureux 
« apôtre : Il faut croire de cosur pour être justifié , et con* 
il fesser sa foi par ses paroles pour être sauvé (3). Le 
« Prophète aussi a dit : Je publier ai vos louanges. Seigneur, 
« dans une grande assemblée; je vous louerai au milieu 
« d^un peuple très-nombreux (4). Et encore : Je vous loue- 
« rai^ Seigneur y au milieu des peuples, et je chanterai vo- 
M tre gloire parmi les nations (5). Si tu redoutes le peu- 
« pie, ô roi ! tu ignores que c'est au peuple de suivre ta foi, 
« plutôt qu'à toi de favoriser l'imbécillité populaire : car 
« c'est toi qui es le chef du peuple, et non le peuple ton chef. 
« Si tu pars pour la guerre, c'est toi qui précèdes les batail- 
« Ions de soldats, et eux qui te suivent où tu les mènes. Il 
c vaut donc mieux qu'ils aillent à la connaissance de la vé- 
« rite, t'ayant à leur tête, au lieu de demeurer dans Terreur 



(I) Matth., X, 32 et 33. 
C2) Matlh., X, n. 
(3) Paul aux Rom., x, R). 
(i) Psaum. xxxiv, 18. 
(5) Psaum. LVi, 9. 
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« après t'avoir vu périr , car on ne se Joue pas de Dieu (I), 
« et il ne donne pas son amour à celui qui, pour ua royaume 
« terrestre, refuse de le confesser dans ce monde. » Bien 
que troublé par ce raisonnement , Gundebaud persista dans 
cette folie jusqu'à la fin de ses jours, et ne voulut pas confes- 
ser publiquement régalité des trois personnes de la Trinité. 
£n ce temps là, le bienheureux A vit était un homme d'une 
grande éloquence ; aussi Fhérésie s'élevant dans la ville de 
Constantinople, tantôt celle d'Ëutichès, tantôt celle deSabeU 
lius (2) , qui soutenaient que notre seigneur Jésus-Christ 
n'avait rien de divin, il écrivit, à la demande du roi Gunde- 
baud, contre ces erreurs. Il nous reste encore de cette con- 
troverse des Lettres admirables qui édifient aujourd'hui 
rÉglise de Dieu comme jadis elles confondirent Thérésie. Il 
écrivit un livre d'homélies sur Forigine du monde , six livres 
en vers sur plusieurs autres sujets, et neuf livres de Lettres, 
parmi lesquelles se trouvent celles dont on vient de parler (3) ; 
il rapporte, dans une homélie qu'il écrivit sur les Rogations^ 
que ces mêmes Rogations, que nous célébrons avant le triom- 
phe de l'Ascension du Seigneur, furent instituées par Ma- 
mert, évêque de la ville de Vienne (4)^ siège dont lui-même 
alors était le chef, à l'occasion d'un grand nombre de prodi- 
ges qui épouvantaient cette ville. Elle était fréquemment 
ébranlée par des tremblements de terre, et des bétes fauves, 
telles que des cerfs et des loups , franchissant ses portes, 
parcouraient ses rues sans crainte. Les choses durèrent ainsi 
pendant toute une année, et lorsqu'arrivèrent les Jours de 



(0 Paul aax Galat, vi, 7. 

(2) Hérésiarques d'Orient, Sabellias du troisième siècle et Eutycbès du 
cinquième siècle. 

(3) Une partie de ses ouvrages, notamment les bomélies, est parvenue 
Jusqu'à nous. 

(i) Sidoine (Y, 14, et vu, I), Césaire d'Arles (Homilia^ 33), et plusieurs 
autres portent le même témoignage. Voyez aussi le premier concile d'Or- 
léans, cap. xxvii. 

6 
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la solennité pascale, tout le peuple espérait dévotement de la 
miséricorde divine qu'au moins ce grand jour mettrait un 
terme à cette calamité ; mais la vigile même de cette glo- 
rieuse nuit » pendant qu'on célébrait les cérémonies de la 
messe, tout à coup le palais royal, situé dans Fenceinte des 
murs, est embrasé par le feu du ciel ; tous alors, frappés de 
terreur, se précipitèrent hors de Téglise, craignant ou que 
la ville entière ne fût consumée par cet incendie, ou ne s'a- 
bîmât dans la terre entr'ouverte. Le saint. évéque, prosterné 
devant Tautel , implorait avec larmes et gémissements la di- 
vine miséricorde. Qu'ajouterai-je ? La prière de l'illustre évé- 
que p^étra jusqu'au ciel, et le fleuve de larmes quHl versait 
éteignit l'incendie de la maison. Pendant que ces choses se 
passaient, TAscension delà majesté du Seigneur s'approchant, 
comme nous Tavons dit , ..il prescrivit le jeûne aux peuples, 
régla la forme des prières, Tordre des repas, la joyeuse dis- 
tribution des largesses. Toutes les terreurs ayant dès lors 
cessé, le bruit de cet événement, en se répandant par toutes 
les provinces , engagea tous les évéques h imiter ce que la 
foi avait inspiré à ce prêtre. Ces solennités ont été jusqu'à 
présent célébrées dans toutes les églises, au nom du Christ, 
avec componction de cœur et contrition d'esprit. 

XXXV. Alaric, roi des Goths, voyant le roi Ghlodovech 
soumettre sans cesse de nouvelles nations , envoya vers lui 
des députés pour lui dire : ce Si mon frère le voulait, j'avais 
« dans Tesprit que nous pourrions, avec la faveur de Dieu^ 
« nous voir tous les deux (1). » Ghlodovech ne refusa pas, 
et il alla vers lui. S'étant réunis dans une île de la Loire, 
située près du bourg d'Amboise, territoire de la cité de 
Tours, après avoir parlé ensemble, mangeant et buvant de 
même, ils se promirent: amitié^ et se retirèrent paisiblement. 



(0 Les historiens ne sont pas d'accord sur la date de cette entrevue. 
EUe aurait en lieu en 506. ou en 504, ou en 498. 
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XXXVI. Beaucoup de gens des Gaules désiraient ardem- 
ment dès lors de vivre sous la domination des Francs. Il 
arriva de là que l'évéque de Rodez , Quiutien , haï pour ce 
sujet, fut chassé de la ville ; on lui disait : « C'est parce que 
c ton désir est que la domination des Francs s'empare de 
«ce pays.» Peu de jours après, une querelle s' étant 
élevée entra lui et les citoyens, les Goths 'qui habitaient la 
ville conçurent des soupçons contre lui ,. car les citoyens lui 
reprochaient de vouloir se soumettre au pouvoir des Francs ; 
après en avoir délibéré , les Goths formèrent le dessein de 
le tuer ; mais Thomme de Dieu, en ayant été averti , se leva 
pendant la nuit avec ses plus fidèles serviteurs , et, sortant 
de la ville , se rendit à GÏermont , où le reçut avec bonté 
révêque saint Euphraise, qui avait déjà succédé à Apruncule 
de Dijon, et qui après lui avoir donné des maisons, des ter- 
res, des vignes , le retint avec lui , en disant : « Le revenu 
« de cette église suffit pour nous entretenir tous les deux : 
« que la charité , préchée par le saint apôtre, demeure au 
« moins parmi les prêtres de Dieu. » L'évéque de Lyon lui 
fit don aussi de quelques biens que son église possédait en 
Auvergne. Les antres faits relatifs à saint Quintien, les 
épreuves qu'il eut à strpporter , comme les choses que le 
Seigneur daigna accomplir par ses mains, sont rapportés 
dans le livre de sa Vie (1). 

XXXYIL Le roi Chlodovech dit donc aux siens (2) : 
« Je supporte avec grand'péine que ces Ariens occupent 
« une partie des Gaules ; marchons avec l'aide de Dieu, 
« et après les avoir vaincus, réduisons le pays en notre 
« pouvoir* D Tous ayant approuvé ee discours, il mit l'ar- 
mée en mouvement et se dirigea sur Poitiers, car c'était 
là que résidait alors Alaric. Comme une partie de cette ar- 



(1) Ghap. iv des ries des Pères^ par Grégoire. 

(2) L'an &07. 
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mée (I) traversait le territoire de Tours, Ciodovech défen- 
dit, par respect pour saint Martin, de prendre dans ce pays 
autre chose que des herbages et de l'eau. Quelqu'un de Tar- 
mée, ayant trouvé du foin appartenant à un pauvre homme, 
dit : « Le roi n'a-t-il pas ordonné de prendre de l'herbe 
« et non 9utre chose? £h bien, ceci est de l'herbe, ajouta* 
tt t-il; nous n'aurons donc pas transgressé son ordre si nous 
« le prenons. » En même temps^ faisant violence au pau< 
vre, il lui enleva son foin pai' force. Ce fait vint à la con- 
naissance du roi, qui à l'instant même tua le soldat d'un 
coup d'épée, en disant : « Oit donc sera l'espoir de la vie- 
a toire si nous offensons saint Martin? » Ce fut assez pour 
que l'armée s'abstînt dès lors de rien enlever dans ce pays. 
Le roi envoya même des députés à la basilique du saint, en 
disant : « Allez, et peut-être recevrez- vous de la sainte ha- 
it silîque quelque présage de victoire. » Puis, leur ayant re- 
mis des présents pour offrir au saint lieu,' il ajouta : 
« Seigneur, si tu m'es en aide, et si tu as résolu de livrer 
ft en mes mains cette nation incrédule et toujours ton en- 
« nemie, fais-moi la grâce de me révéler ta faveur à 
n l'entrée de la basilique de saint Martin, aGn que je sache 
« si tu daignes être propice à ton serviteur. » Les domes- 
tiques se hâtèrent et, comme ils entraient dans la basilique, 
suivant l'ordre du roi, celui qui conduisait le chant fit en- 
tonner tout à coup cette antienne : « Seigneur, vous m^avez 
revêtu de force pour la guerre, et vous avez abattu sous 
moi ceux qui s'élevaient contre inoi; vous avez fait tour» 
ner le dos à mes ennemis devant moi^ et vous avez exter- 
miné ceux qui me haïssaient (2). » Les envoyés, ayant en- 
tendu ces paroles d'un psaume, rendirent grâce à Dieu, 
présentèrent les offrandes au saint confesseur, et vinrent 
tout joyeux rendre compte au roi. Celui-ci, arrivé avec son 



( I ) Ou des ennemis ? Hostes. 
(2) Psaume xvii, 39 et 4o. 
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armée sur les bords de la Vienne, ne savait en quel endroit 
il devait traverser ce fleuve, que Tabondance des pluies 
avait enflé ; mais, pendant la nuit, il pria le Seigneur de 
daigner lui indiquer un gué par où il pût passer; et au lever 
du jour une biche d'une grandeur extraordinaire, conduite 
par Tordre de Dieu, entra sous leurs yeux dans le fleuve, et, 
passant à gué, fit connaître au peuple par où Ton* devait 
passer. Le roi, arrivant à Poitiers, était encore au loin dans 
sa tente, lorsqu'il aperçut un feu qui, sorti de la basilique 
de saint Hilaire, lui sembla arriver sur lui, comme si, aidé 
de la lumière du bienheureux confesseur Hilaire, il devait 
triompher plus facilement des armées hérétiques contre -les- 
quelles ce prêtre avait souvent combattu pour la foi. Ghlo- 
dovech recommanda encore à toute l'armée de ne dépouil- 
ler personne ni dans ce lieu même ni dans la msfïche, et 
de ne s'approprier le bien de qui que cefdt. 

II y avait en ce temps-là un homme d'une grande sain- 
teté, l'abbé nommé Maixent, reclus, par la crainte de Dieu, 
dans son monastère, situé sur le territoire de Poitiers : 
nous ne mettons pas dans notre texte le nom géogra- 
phique de ce monastère, par la raison qu'il porte encore 
aujourd'hui' celui de : cellule de Saïnt-Maixent (1). Les 
moines de ce lieu, voyant un gros de soldats s'appro- 
cher du monastère, prièrent leur abbé de sortir de sa 
cellule pour venir à leur secours. Comme il tardait, 
ceux-ci, frappés de crainte, ouvrirent sa porte et le firent sortir 
de la cellule. Il accourut intrépide au-devant des soldats, 
comme pour leur demander la paix. L'un d'eux ayant tiré 
son épée pour lui trancher la tête, sa main, levée jus- 
qu'à la hauteur de son oreille, resta roide, et i'épée 
tomba en arrière; il se jeta aussitôt aux pieds du saint 
homme pour lui demander pardon. A cette vue, les autres 
s^en retournèrent rejoindre l'armée, saisis d'une grande ter- 
Ci) Du monastère ce nom a passé à la ville de Saint-Maixent. 

6. 
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reur, et craignant d^être tous frappés de mort. Mais le bien- 
heureux confesseur, ayant frotté le bras malade d*fauile bé- 
nite, et lui ayant imposé le signe de la croix, le guérit, et, 
par son intervention, le monastère resta préservé de toute 
violence. Il fit encore un grand nombre d'autres miracles; 
si quelqu'un est^ curieux de les rechercher, il les trouvera 
tous en- lisant le livre de sa Vie (1). C'était la vingt-cin- 
quième année du règne de Chlodovech. 

Cependant le roi Chlodovech en vint aux mains avec 
Alaric, roi de^ Goths, dans les champs de Vouglé, à dix 
milles de la ville de Poitiers (2). Les Goths se battent à 
coups de traits, et les Francs attaquent Tépée à la main. Les 
Goths ayant pris la fuite, comme d'habitude, le roi Chlodovech, 
aidé de Dieu, obtint la victoire. Il avait avec lui, comme 
auxiliairify le fils de Sigebert Claude (3), nommé Chlodéric. 
Ce Sigebert boitait d'une blessure qu'il avait reçue au ge- 
nou en combattant contre les Alemans sous les murs de 
Tolbiac (4). Le roi venait de mettre les Goths en fuite, et de 
tuer leur roi Alaric, lorsque deux soldats, arrivant tout à 
coup sur lui, le frappent de leurs piques des deux côtés à la 
fois; mais il échappe à la mort, grâce à sa cuirasse et à la 
légèreté de son cheval* Un corps très-nombreux d'Arvernes, 
qui étaient venus avec Apollinaire (6), et même des premiers 
d'entre les sénateurs, périt dans cette bataille. Après le com- 
bat, Amalaric, fils d' Alaric, s'enfuit en Espagne, et gouverna 
avec sagesse le royaume de son père. Chlodovech envoya 
son fils Théodéric en Auvergne, par les territoires d'Albi 



(0 Nous Tavpns encore. 

(2) In campo Yogladense, à Youglé-sur-le-CIain, à quiitre lieues et de- 
mie de Poitiers ; à deux milles au sud de Poitiers selon Giesebrecht; à 
Yivoune, selon Tabbé Lebeuf, Dissert, sur VUisU de Par,^ tom. I ; à 
Youlun suivant d'autres. — Année 507. 

(3) Roi de Cologne. 

(4) Zulpich, entre Bonn et Juliers. 

(5) Fils de Sidoine Apollinaire» né avant Tépiscopat de ce dernier* 
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et de Rodez : celui-ci partit, et soumit à la domination de 
son père tous ces pays depuis les frontières des Goths 
jusqu'au territoire des Bourguignons (1). Alaric avait ré- , 
gné vingt-deux ans. Ghlodovech, après avoir passé Tbiver 
dans la ville de Bordeaux, et enlevé de Toulouse tous les 
trésors d'Alaric, vint à Ângouléme, et obtint une si grande 
grâce du Seigneur, que les murs de la ville s'écroulèrent 
d'eux-mêmes sous ses yeux. Alors il en chassa les Goths, et 
il la soumit à son pouvoir. Ayant ainsi complété sa victoire, 
il revint à Tours, où il offrit de nombreux présents à la 
basilique de Saint-Martin (2). 

XXXVIII. Ghlodovech reçut par lettres de l'empereur 
Anastase le titre de consul, et revêtu, dans la basilique de 
Saint-Martin, de la tunique de pourpre et de la chiamyde, il 
posa la couronne sur sa tête ; puis, montant à cheval, il dis- 
tribua de sa propre main et avec une grande bonté de l'or et 
de l'argent au peuple qui se trouva sur son chemin, entre la 
porte de la cour de la basilique de Saint-Martin et l'église 
de la ville. Depuis ce jour, on ne le nomma plus qu'en em- 
ployant les mêmes termes dont on nomme le consul ou 
l'Auguste. Il quitta Tours, et vint à Paris, où il fixa le siège 
de son royaume. Théodoric y vint ensuite le rejoindre* 

XXXIX. Eustoche, évêque de Tours, étant mort, Lici-' 
nius fut sacré évêque de cette ville ; ce fut le huitième après 
saint Martin. C'est de son temps qu'eut lieu la guerre que 
nous venons de rapporter,, et de son temps aussi que le roi 

0) Le iroides Francs parait avoir été dirigé dans cette gaerre par Rémi, ' 
évéqae de Reims. Cet évêque lui donna des instructions précises sur ce 
qaMl devait faire ou éviter, et Clovis lui rendit compte de la manière dont 
il avait rempli ses vues. Deux lettres où sont consignés les conseils de ' 
l'évéque et les paroles de déférence du roi sont rapportées par dom Rui- 
nart à la suite de ^on édition des œuvres de Grégoire de Tours. 

(2) Vau 508 
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Chlodovech vint à Tours. Cet évéque passe pour avoir été 
en Orient, pour avoir visité les lieux saints, pour être allé 
même à Jérusalem, et pour avoir vu souvent le théâtre de 
la passion et delà résurrection du Seigneur, tel qu'il est dé- 
crit dans les évangiles. 

XL. Pendant son séjour à Paris, le roi Chlodevech en- 
voya dire secrètement au fils de Sigebert (1) : « Voilà que 
« ton père est devenu vieux, et il boite de son pied ma- , 
a lade. S'il mourait, son royaume te reviendrait de droit 
a avec notre amitié. » Celui-ci, séduit par le désir qu'il en 
fût ainsi, machine de tuer son père. Un jour Sigebert étant 
sorti de la ville de Cologne, traversa le Rhin pour se pro- 
mener dans la forêt de Buchaw (2). Pendant qu'il dormait 
sous sa tente, vers midi, son fils envoya contre lui des as- 
sassins et le fit tuer là , comme s'il eût été sûr de s'empa- 
rer après de son pouvoir. Mais, par la justice de Dieu, il 
tomba dans la fosse qu'il avait creusée en ennemi pour son 
père. Il envoya des messagers au roi Chlodovech pour lui an- 
noncer la mort de Sigebert et lui dire : « Mon père cf^t mort, 
a et j'ai en mon pouvoir son royaume et ses trésors. Envoie- 
a moi tes gens, et je leur remettrai volontiers ce qui, dans 
A ces trésors, pourra te convenir. » Chlodovech répondit : « Je 
« rends grâce à ta bonne volonté, et je te prie de montrer 
« à mes envoyés tes trésors, dont tu conserveras ensuite l'en- 
« ti ère possession. » Celui-ci montra donc aux envoyés les 
trésors de son père, et comme ils examinaient différentes 
choses, il leur dit : « C'est dans ce petit coffre que mon 
« père avait coutume d'entasser ses pièces d'or. — Plonge, 
'a lui dirent-ils, ta main jusqu'au fond, pour que rien ne 
a t'échappe. » Celui-ci l'ayant fait, et s'étant beaucoup in- 



(1) L'an 609. Sigebert était roi des Francs Ripiiaires^ c'est-à-dire placés 
aux rives (du Rliin). 

(2) Buchonia, dans la Hesse près Foulde. 
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cliné, un des envoyés leva la main et lui enfonça sa hache 
' dans la cervelle ; et ainsi cet indigne subit le même sort qu'il 
avaitfait subir à son père. Ghlodovech apprenant la mort de 
Sigebert et de son fils, se rend à Cologne, convoque tout le 
peuple de ce ^canton, et lui dit : « Apprenez ce qui est ar- 
« rivé. Pendant que je naviguais sur le fleuve de TEscaut, 
« Chlodéric, fils de mon parent, tourmentait son père en lui 
« disant que je voulais le tuer. Et comme Sigebert fuyait à 
« travers la forêt de Buchaw, son fils a envové lui-même des 
<^ brigands qui se sont jetés sur lui, et Ta ainsi fait mou- 
« rir. Chlodéric, lui aussi, est mort^ frappéjene sais par qui, 
« pendant quMl ouvrait les trésors de son père. Quant à 
a moi, je suis entièrement étranger à tout cela. Je ne puis 
« verser le sang de mes parent^, car c'est un crime. Mais 
. « puisqu'il en est arrivé ainsi, je vous donne un conseil que 
a vous suivrez s'il vous convient : Tournez-vous vers 
« moi pour vivre sous ma protection. » En entendant ces 
paroles, ceux-ci applaudissent, tant de leurs voix qu'en frap- 
pant sur leurs boucliers, et relèvent sur le pavois pour l'éta- 
blir roi sur eux. Ayant donc reçu le royaume et les trésors 
de Sigebert, il soumit aussi ce peuple à sa domination. Cha- 
que jour Dieu faisait ainsi tomber les ennemis de Ghlodovech 
sous sa main et augmentait son royaume, afin qu'il marchât 
avec un cœur droit (1) devant le Seigneur et fît ce qui était 
ngréable à ses yeux. 

XLI. Ghlodovech se tourna ensuite contre le roi Ghara- 
ric (2). Quand on combattait contre Syagrius, ce Ghararic, 



(1) Rigoareusement le texte porte : parce qu*il marchait avec un cœar 
droit (eo quod ambularet) ; mais cette expression, au milieu des crimes 
racontés ici, dénoterait ciiez Grégoire une perversion dont on aurait 
lieu de s^élonner, et au sujet de laquelle les historiens se sont en effet ré- 
criés. Il nous semble plus naturel de croire que le latin un peu chancelant 
du saint évéque aura légèrement dévié du chemin que suivait sa pensée. 

(2) Vers Tan 609. Cbararic, à cc> qu'on croit, régnait à Thérouanne. 
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appelé au secours de Cblodovech, s'était tenu à Fécart, sans 
aider aucun parti, mais attendant Tévénement pour lier amitié * 
avec celui qui aurait ia victoire. GhlodoTecb, pour cette raison, 
marcha, plein de colère, contre lui, Tentoura de piégea, le 
Gt prisonnier avec son fils; puis, les ayant chargés de fers, 
il les fît tondre et commanda que Chararic fût ordonné 
prêtre et son fils diacre. Gomme Chararic se plaignait de son 
humiliation et pleurait, on rapporte que son fils lui dit : 
« Ces branches ont été coupées sur un arbre Tcrt, et ne 
« sont pas entièrement desséchées ; bientôt elles repousse- 
« ront et grandiront de nouveau. Plût à Dieu qu'il meure 
« aussi vite, celui qui a fait cela ! » Cette parole sembla 
signifier, aux oreilles de Cblodovech, qu'ils le menaçaient de 
laisser repousser leur chevelure et de le tuer, et il leur fit . 
trancher la tête à tous deux. Après leur mort il acquit leur 
royaume, leurs trésors et leurs sujets. 

XLII. 11 y avait alors (1), à Cambrai, un roi nommé 
Ragnacbaire, si effréné en débauches qu'à peine épargnait- 
il ses proches parents eux-mêmes. Il avait pour conseiller 
un certain Farron, qui se souillait dans la même fange. On 
raconte que lorsqu'on apportait au roi quelque mets, ou 
quelque présent, ou quelqpe chose que ce fût, il avait cou- 
tume de dire que c'était pour lui et pour son Farron ; ce 
qui remplissait les Francs d'une extrême indignation. Il ar- 
riva que Cblodovech avait reçu des bracelets et des baudriers 
d'or, c'est-à-dire de cuivre doré par artifice de manière à 
imiter parfaitement l'or ; il les donna aux leudes (2) de Ra- 
gnacbaire pour s'insinuer à sa place. Il fit marcher son ar- 
mée contre lui, et comme Ragnachaire envoyait souvent des 
éclaireurs à la découverte, et leur demandait à leur retour 
quelle était la force de cette armée, ils répondirent : « C'est . 

(1) Yen Tan 509 (dom Bouquet). — Voy. ci-dessus, cb. xxvii. 

(2) Les familiers du roi, ses gens, die Leuten. 
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« un très-graDd renfort pour toi et pour ton Farron. » 
Mais Chlodovech arrive et commence l'attaque. Ragnachaire, 
Tojant ses troupes vaincues, se préparait à la fuite, lorsqu'il 
fut saisi par ses soldats, qui lui lièrent les mains derrière le 
dos, et ramenèrent en présence de Chlodovech, ainsi que 
son frère Riquier. Chlodovech lui dit : « Pourquoi as-tu dés- 
« honoré notre race en te laissant enchaîner ? mieux t'eût 
« valu mourir; » et, levant sa hlsiche, il la lui rabattit sur 
la tête; puis, se tournant vers Riquier : « Si tu avais se- 
« couru ton frère^ dit-il, il n'aurait certainement pas été 
c enchaîné ; » et il le tua pareillement d'un coup de hache. 
Après qu'ils furent morts, ceux qui les avaient trahis recon- 
nurent que l'or qu'ils avaient reçu de Chlodovech était faux. 
L'ayant dit au roi, on rapporte qu'il leur répondit : « Il est 
« juste qu'il reçoive de l'or pareil celui qui, de sa propre 
« volonté, entraîne son maître à la mort, » ajoutant qu'ils 
devaient se contenter d'être en vie et prendre garde d'ex- 
pier dans les tourments leur trahison envers leurs maîtres. 
£n entendant ce langage, le désir leur venait d'ohtenir ses 
bonnes grâces et ils l'assurèrent qu'il leur suffisait qu'on les 
laissât vivre. Les deux rois dont on vient de parier étaient 
des proches de Chlodovech. Ils avaient un frère, nommé Ri- 
gnomer, dans la cité du Mans ; il fîit tué par son ordre. Tous 
étant morts, Chlodovech recueillit leur pouvoir en entier et 
leurs trésors. A^^^t fait périr encore beaucoup d'autres rois, 
et même ses plus proches parents , dans la crainte qu'ils ne 
lui enlevassent son royaume, il étendit son pouvoir âur ton- 
tes les Gaules. Cependant ayant un jour rassemblé les siens, 
il parla ainsi^ dit-on, des parents dont lui-même avait causé 
la perte : « Malheur à moi, qui suis resté comme un voya- 
« geur parmi des étrangers, et qui n'ai plus de parents qui 
« puissent me secourir en quelque chose si l'adversité ve- 
« nait! » Ce n'était pas qu'il s'afQigeât de leur mort, mais il 
parlait ainsi par ruse^ et pour découvrir s'il lui restait en- 
core quelqu'un à tuer. 
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XL1II. Ces choses s'étant ainsi passées, Chlodoveeh 
mourut à Paris (1), et fut enterré dans la basilique des 
Saints-Apotres (2), qu'il avait lui-même fait construire de 
concert avec la reine Chrotechilde. Sa mort arriva cinq ans 
après la bataille de Vouglé. En comptant tous les jours de 
son règne, il fut de trente ans, et sa vie de quarante-cinq. De- 
puis la mort de saint Martin jusqu'à la mort de Cblodovech, 
qui eut lieu la onzième anqée de Tépiscopat de Licinius de 
Tours, on compte cent douze ans. Après la mort de son 
mari, la reine Chrotechilde vint à Tours; et là, se consa- 
crant au service de l'abbaye de Saint-Martin, elle passa le 
reste de ses jours parfaite de vertu et de bonté, et visitant 
rarement Paris. 



(I) Le 27 novembre de l'an 511 • 

(-2) Saint Pierre et saint Paul. Au dixième siècle cette église prit lé nom 
(le Sainte-Geneviève, qui y avait été enterrée. 
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1. Des fils de Clodovecb. — 2. Ëpiscopat de Dlnifias, d*Apo1Iinaris et de 
Qaintianus. — 3. Les Danois vienneDt dans les Ganles. — 4. Des rois 
des Tbaringlens. — 5, Sigimuod fait périr son fils. — 6. Delà mort de 
Chlodomer. — 7. Guerre contre les Ttiuringiens et leur défaite. — 
8. De la mort d'Hermenefroid. — 9. Childebert se rend en Auvergne. 

— 10. Mort d'Amalaric- II. Childebert et Chlothachaire marchent 
en Bourgogne, et Tbeudéric en Auvergne. — 12. De la ruine du pays 
d^Auvergne. — 13. Châteaux de Yollore et de Marlftac. -^ 14. De la 
mort de Mondéric. — 16. De la captivité d*Atta]us. — 16- De Sigivald. — 
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debert se rend en Provence. — 22^ Qu' ensuite il reçoit dans son lit 
Deuthéria. — 23. Mort de Sigivald et fuite de Givald. — 24. Présents 
de Childebert à Theudebert, — 25. De la bonté de Theudebert. — 
26. Mort de la fille de Deuthéria. ~ 27. Theudebert prend Wisigarde 
pour femme. — 2S. Childebert marche avec Theudebert contre Chlo- 
thachaire.-'29. Childebert et Chlothachaire passent dans les Espagnes. 
—30. Des rois des Espagnols.— 31. De la fille de Théodéric, roi d'Italie. 

— 32. Theudebert passe en Italie. — 33. D*Astériolus et de Secundinus. 

— 34. Libéralité de Theudebert envers les citoyens de Verdun. — 
S6. De la mort de Sirivald. — 36. De la mort de Theudebert et du 
meurtre de Parthénius. — 37. Hiver rigoureux. 



PROLOGUE. 

Je vondrais, s^il m'est permis, comparer un peu les heu- 
reux succès des chrétiens confessant la bienheureuse Tri- 
nité avec les faits tournant à la ruine des hérétiques qui 
la divisent. Pïe parlons pas cependant de la manière dont 

7 
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Abraham la vénère au pied de Fyeuse , dont Jacob Tannonce 
dans sa bénédiction, dont Moïse la reconnaît dans le buis- 
son, dont le peufkle la MiU <la»s la tniée «t la redoute sur la 
montagne ; ne disons pas non plus comment Aaron la porte 
sur son logium (1), ni comment David la prédit dans un 
psaume, lorsqu'il prie le Seigneur de rétablir en lui un esprit 
droit, de ne pas retirer de lui Vesprit saint, et de raffermir 
par Vftsprit principal (2). Pour moi, je vois là un grand inys* 
tère; c'est que eeliii que les bérétiqiMB appellent inférieur, 
la voix prophétique Fappelie principtiL Mais laissant tout 
cela de côté, comme nous Pavons dit, revenons à notre 
temps. L'impie Àrius, premier fondateur de cette secte 
impiSf après avoir rendu ses entrailles dans un privé» est 
livré aux fiaiimes dé l'enfer ; tandis que le bieQfaaaretti Hi- 
laire, défenseur de l'indivisible Trinité, est envoyé pour 
elle en exil» mais retrouve une patrie dans le paradis. Le roi 
Chlodovecb l'ayaBt confessée, dompta par son appui les 
hérétiques, et étendit son royaume surtomtes les Gaules; 
Alaric, qui la méconnaît, est puni dans sa puissance, dans 
son peuple^ et, ce qui est bien plus» dans la vie éteroelle 
elle-même. LeSeigneuPi si les vrais «royants ont perdu quel» 
que chose par les piège» dtt désson, le levr a rend» ai» eenn 
tuple ; au Ueu que les hérétiques n'acquièrent rien et ISaéme 
ce qu'ils semblent posséder leur est enlevé, comme il a été 
prouvé par la mert de GoiégisèlCf de Gundehaud ei de 
Godomar, qui perdirent tout à la foi» teur pay» et \mm 
âmes. Pour nous, nous confessons Dieu unique, invisible, 
immense, incompréhensible, glorieux, immuable, éternel; 
nous le confessons ui| da^nis sa Trinité formée de trois per- 
sonnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et triple dans son 



fl) CTMt lé cftrrS d^étolfe of BédV>r et de pierres préelensisqw legiead 
fvétre des lalfs portait sor la poilriieek au «entre ùa^wX était éo^H le 
mot Dieiu 

(2) Psaaoe L, vers* 10) Il et 12. 
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oiiité, qnî résalte ée l'égalité de substanee, de dWiinfé, de 
toute*paissanc0 et de Yertu. Lui seul est le Dieu suprême et 
tout-puissant q« règne dans réternitédet sièeles* 

I. Le roi GblodoTedi étanl mort) eee quatre iiU, c'eit*à« 
dire Theudérie^ Câilodomer, GhiMebert et Qidolhacbaîre, 
pf emie&t possession de son royaume^ et le partagent entre 
eiu par ^aies pottlons (1). Thecidérie avait déjà un fitet 
rtommé Tbeudebért, d'une beauté et d'un méfite remargiia* 
blés. Comme les fils de Ghlodovcoh étoient puissants par ieuir 
grande valeur et par la force considérable de leur ariiiée« 
Aknalarlc, roi d^Espagne^ fils d'A^eic^ demande leur samt 
en mariage. Ut daignent la lui acoovder^ et Teof oient en 
Xepagne avec «n monceau d'ernemeats magnifiques. 

H. Lieinitts, évé^oe de Tours, était mort et Diaifius étftit 
«lonté aar le siège pontifical de cette ville (9}« A Glermont 
Pégltfte était, depuis, la non du biesbenreux AprupcuJwii 
régie par saint Ei^rarâs, 8«m douzième éfêqiiie (3)« £ur 
fi^astus vécut quatre ans encore afNrès la mort de Cblodoveob 
et mourut dans la vingt-cinquième aonée de sen épi$copat« 
Alorsle peuple ayant eiu saint Quintianus,qui avait été chassé 
de Rotez (4), Alchima et Placidina, Tune sesur et Tauilre 
femme d'ApoHinaris (â), viennent trouver œ saint, et lui 
disent ) « Pieux seigneur, le titre d'évêqoe doit suffire à ta 
« Vieillesse ; permets dans ta bonté, à ton serviteur Apol^^ 



(I) Theudéric ou Tbierri avait pour capitale Reims ; Chlothachaîre 
ou Clotaire, Cambrai et Tournai ; Childebert Paris ; Clodofnir Orléans. 
' - ^ if ou pftâ immédiatement r Toy. liv. X^ eh. %x%u 

(S) ToycE, sur Apvuneute, liv» 11^ cb. xxni etxxxvi» 

(4) Grégoire de Tours parle souvent de saint Quintien. Voyez ses Vies 
.des Pères, cb. iv, et ci-dessus liv. II. 

<5) Fils de Sidoine dkiNittin^ey et lesiéiM<}tti ceaclaiatt les Arvernes 
à la bataille de Youlon-sur-le-Clain, que nou» avons nommé par erreur 
Vouglét p. 102. Il fut pèct^Areadias» dont il est parlé ei-dessoasy^ib, xil 
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« linaris, de parvenir à ee poste d'honneur ; et lorsqu'il y 
« sera monté, il fera en toat suivant ton plaisir : c'est toi qui 
« commanderas, et il obéira en toutes choses à ton ordre. 
« Prête seulement une oreille bienveillante à notre humble 
« sollicitation. » Il leur répondit : « Gomment m*y oppose- 
« rai-je^ moi qui n'ai ici aucun pou voir? Il me suffit, en effet^ 
« de me livrer à la prière, et de recevoir de l'église ma nour- 
« riture de chaque jour. » £n entendant ces paroles^ cellesr 
ei dépêchent Apollinaris vers le roi (l). Il part, et, après 
avoir fait beaucoup de présents, il obtint répiscopat. Il jouit 
pendant quatre mois de cet abus, après lesquels il sortit de 
ce monde. Lorsqu'on apprit ces choses à TheudériCi il & 
rétablir saint Quinttanus, et ordonna qu'on lui remit tous les 
biens de rÉglise» en disant : « C'est l'ardeur de son amour 
« pour nous qui Ta fait chasser de sa ville, » Puis il envoya 
aussitôt des messagers qui, ayant convoqué les évéques et le 
peuple, le placèrent dans la chaire de Téglise d'Auvergne, 
dont il fut le quatorzième évéque. Xe reste des choses 
qu'il fit, aussi bien ses miracles que Tépoque de sa mort, 
sont écrites dans le livre que nous avons lîomposé sur sa 
vie (2). 

III. Après ces événements, les Danois^ avec leur roi nom- 
mé Ctilodiilaïch (3), traversant la mer sur leur flotte,^^ s'ap- 
prochent des Gaules : puis étant débarqués, ils dévastent un 
des cantons du royaume de Theudéric, et y font des prison- 
sonniers. Après avoir chargé leurs vaisseaux tant des captifs 
que du reste de leur butin, ils se disposent à revenir dans 
leur patrie; mais leur roi était encore sur le rivage, attendant 
que les vaisseaux prissent la haute mer, pour s'embarquer 
lui-même après. Theudéric, averti que sa terre avait été dé- 



(I) Le roi Theadérie de qui dépendait TAuvergiie* 

(3) Vieg des Pères, di. nr» 

(S) On ne connaît pas aotrementce personnage. ' // ^i «- cJif :^, . 
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* v'astée par des étrangers, envoya dans ces parages son fils. 
Theudebert, avec une armée puissante et un grand appareil 
de guerre (f )• Celui-ci, après avoir tué le roi des Danois» 
massacre les ennemis battus sur mer, et ramène à terre 
tout le butin. 

lY. A la même époque^ il y avait chez les Thurigiens (2) 
trois frères qui tenaient le gouvernement de cette nation : 
Badéric, Herménefroid et Bertbaire. A la fin, Heraiénefroid 
accabla par la force son frère Bertbaire, et le tua. Celui-ci, 
par sa mort, laissa orpheliue une fille nommée Radegunde; 
il laissa aossi des fils dont nous parlerons dans la suite. La 
femme d'Herménefroid, nommée Amalaberge (3), femme 
méchante et cruelle, semait la guerre civile entre ces frères i; 
car un jour son mari, en arrivant pour le repas, trouva sa 
table couverte à moitié seulement; et comme il lui deman- 
dait ce que cela vouhiit dire, elle répondit: « Il est juste 
« que celui qui se laisse enlever la moitié de son royaume» 
« ait la moitié de sa table vide. » Herménefroid, poussé par 
ces paroles et par d'autres semblables, s*arme contre son 
frère, et par des messagers secrets excite le roi Tbeu- 
déric à attaquer Badéric, en lui disant : « Si tu le tues, 
n nous partagerons ce pays par moitié. » Tbeudéric, réjoui 
de cette proposition, se dirige vers Hermén^oÂd avec 
une armée. Les deux rois étant réunis, se donnèrent mu- 
tuellement leur foi, et se mirent en campagne. Ils en vien- 
'' nent aux mains avec Badéric, écrasent son armée, et lui 
. coupent la tête. La victoire gagnée, Theudéric s*en revint 
chez lui. AussitôtHerménefroid, oubliant son serment, refuse 

(I) Vers ran 615. 

(3) La Tharinge s'étendait au nord depuis le Mein Jusqu'à l'Unstrutt; 
au midi Jasqoes vers le DaDui)e, autant qu*ll est permis d'assigner des 
limites à ces Ëtats barbares en fluctuation continuelle. 

(3) Elle était fille d'Amalafride et sœur de Ttiéodoric-le^rand, roi des 
OstrogDths. 
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d'aecorder à Theiidéric fie qu*ii avait promis de faire et il* 
' s'étet a entre eux une grande inimitié (1). 

V. Après la mort de Gundebaud (2), Sigimund son fils eut 
son royaume, et bâtit avec un soin éclairé le monastère 
d'Agaune (3), ainsi que les maisons d'habitation et les églises 
'(]ui en dépendent. Après avoir perdu sa première femme, 
fille de Theudéric, roi d'Italie, dont il avait un fils nommé 
Sigiric, il en épousa une seconde, qui, selon la coutume des 
belles-mères, se mit à machiner vivement contre le fils de 
son mari^ et à lui susciter des querelles. Il arriva de là, 
qu'un jour de grande fête, le jeune homme, reconnaissant 
sur elle les vêtements de sa mère, lui dit, plein de colère : 
m Tu n'étais pas digne dé couvrir tes épaules de ce;s véte- 
« ments, qu'on sait avoir appartenu à ta maîtresse, c'est-à- 
« dire à ma mère. » Transportée de fureur, elle excite alors 
son mari par des paroles artificieuses et lui dit : a Ce per- 
« vers a envie d'avoir ton royaume, et, après t'avoîr tué, de 
« rétendre jusqu'en Italie, afin de posséder le royaume 
K d'Italie comme le possédait son aïeul Théodoric. Mais il 
« sait bien que, toi vivant, il ne peut accomplir cela, et 
«. qu'il ne s'élèvera que si tu tombes. y> Sigimund, excité par 
ces paroles et d'autres du même genre, crut aux conseils de 
sa méchante femme et devint un cruel parricide. Un jour, 
i'après-midi, comme son fils était appesanti par le vin, il lui 
ordonne d^aller dormir, et pendant qu'il dormait, on lui passa 
autour du cou un mouchoir noué sous Je menton que deux 
esclaves tiraient chacun par un bout, et il fut étranglé (4). La 
chose faite, le père, déjà repentant, mais trop tard, se préci- 
pita sur le cadavre inanimé, et se mit à pleurer très-amère- 



(1) VofBk ci-detMMii eb. vif. 

(2) En 516. , 

(3) Saiût-Maarice en Valais (diocèse de Sion). 

(4) En 522. 
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ment. On rapporte qu^uû vielDdtd lui tlit aloM : « C'est sur 
<c toi que tu dois pleurer maintenant; toi qui, par «iiite d'un 
« perfide conseil, es devenu un parricide odieux : celui qui a 
<x péri innocent n^a pas besoin d*étre pleuré* » Néanmoins te 
roi se rendit vers les saints d^Agaune, et y passa noilibr^ de 
jours, persévérant dans les larmes et dans les jeânes pdur 
implorer 3on pardon. Il fonda dans ce monastère un cliâiit 
perpétuel) et revint à Lyon, la vengeance divine le poursui- 
vant pas à pas. Le roi Theudéric épousa sa fille (1). 

VI. La reine Chrotecbilde, s'adresàant à Chlodomer et à 
ses autres fils, leur dit ; « Que je n'aie point à me repentir, 
« très-chers, de vous avoir nourris avec tendresse : que votre 
% indignation, je vous prie, ressente mon injure, et mettes 
« un zèle ardent à venger la mort de mon père et de ma 
« mère (2), » ^ux, ayant entendu ces paroles, se dirigent vers 
la ^urgogDS» et marchent contre Sigimund et son frère Go^ 
domar* L'armée de ceui^-ci fut vaincue et Godomar prit la* 
fuite. Pour Sigimund, pendant qu'il cherchait à se réfugier 
aupr€«( d^ mints d'Agaune, il fut pris par Chlodomer (S), 
qui l'emmena, lui, sa femme et ses fils, dans la cité d'Orléans, 
où il les fit enfermer et les retint captifs. Les rois Francs 
s^étant éloignés, Godomar concentre ses forces, réunit les 
Bourguignons et ressaisit son royaume. Alors Chlodomer, 
se disposant à marcher de nouveau contre lui, résolut û\s 
faire mourir Sigimund. Le bienheureux Avitus, abbé de Saint- 
Mesmin-de-Mici (4), prêtre de grand renom à cette époque, 
lu! dit : «t8l) tournant tes regards vers Dieu« tu changes de 
« dessein, et si tu tie souffres pas qu'on tue ces gens'-ls. Dieu 
« sera ayee toi, et tu ïnarcherâi à la tictotsrs; mais si tu les 



<i) Hjpmmée Saivegothe. 

(2) Voy. Uv. II, ch. xxviii. 

(3) L'an 623. 

(4) A deux Ueues d*Orléans. 
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« tues, tu seras livré toi-'ixiénid aux mains de tes ennemis, et 
« iu périras par le même sort : Il sera fait de toi, de 
<v taiemme et de tes fils^ comme tu feras de Sigimund, de . 
<( sa femme et de ses enfants. » Mais celui-ci, dédaignant . 
d'écouter cet avis, répondit : «Il est insensé, je pense, de^ 
« laisser des ennemis chez moi quand je marche contre les 
« antres : Ayant ceux-ci à dos pendant que l'autre m'atta^ 
« qoera de front, je me trouverai précipité entre les efforts , 
d de deux armées. La victoire sera plus complète etplusfacile, 
m si je sépare l'un de l'autre : Celui-ci une fois mort, il sera. , 
« aisé de donner aussi la mort à l'autre, y> £t aussitôt, ^yanf 
tué Sigimund avec sa femme et ses fils à Coulmiers (i), 
boqrg du territoire d'Orléans, il les fit jeter dans un puits, et . 
gagna la Bourgogne, appelant le roi Theudéric à son aide. 
Celui-ci, renonça au droit de venger la mort de son beau- , 
père et promit d'aller. Après s'être joints à Vézéronce (2), 
lien du territoire de la cité de Vienne, tous deux livrèrent 
bataille à Godomar. Godomar avait déjà tourné le dos avec 
son armée et Cblodomer qui le poursuivait n'était pas très- 
éloignédes siens, lorsque les Bourguignons, imitant son cri 
de guerre» l'appelèrent, en lui disant : « Par ici ; par ici ! tourne- 
« toi; nous sommes des tiens! » Il les crut, se détourna et 
tomba, au milieu de ses ennemis, qui lui coupèrent la tête, la 
fixèrent au bout d'une pique, et relevèrent en l'air (3). A 
cet aspect^ les Francs voyant que Ghiodomer a été tué, 
rallient leurs forces, donnent la chasse à Godomar, écrasent' 



(1) Jpud Cotumnam^ dit Grégoire; sans doute Coalmlen, vlUagéà' 
18 kil. Est d'Orléans, et où se trouvait jadis un puits nommé dans l» aiH- 
cieunes chartes puiù de saint SigiamotuL Dom Hninart elte œpendanl lia 
Coloumelle, près Coulmiers, qui répondrait mieux à Columna, Le roi 
bourguignon fut mis au rang des saints, non à cause de sa vie, mais à 
cause (le sa mort. 

(2) Firontia ou f^UorontUi , VéxéMiKM (Isère). Saivani<iiMiqiies géP* 
graphes, ce serait Vdiron en Danphmé. ' • 1 1 

(3) L'an 52». 
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les Bourguignons, et soumettent tout le pays à leur pouvoir. 
Chlothachaireprit aussitôt en mariage Gontheuque, femme de 
Chlodomer son frère, et la reine Ghrotechilde, après les 
jours de deuil, prit et garda ses fils, nommés Tun Théodo* 
vald, 1b second Gunthaire et le troisième Ghlodovald. Go- 
domar rentra de nouveau en possession de son royaume. 

YII. Theudéric, qui n'avait point oublié le parjure d'Her- 
ménefroid^ roi des Thuringiens, se dispose à marcher contre 
lui et appelle à son secours Ghlothachaire son frère, en lui 
promettant une part du butin si Dieu lui accordait la vic- 
toire (1). Ayant donc convoqué les Francs, il leur dit : « Res- 
« sentez, je vous prie, la colère tant de mon injure que de la 
« mort de vos parents (2), et rappelez-vous que jadis les Thu- 
« ringiens se sont jetés violemment, et en leur faisant souf- 
a frir beaucotip de maux, sur nos pères qui demandèrent la 
« paix et leur livrèrent des otages ; mais les Thuringiens 
<c firent périr ces otages par divers genres de mort; et se 
« précipitant sur nos pères, leur enlevèrent tout ce qu'ils 
« possédaient^ suspendirent les enfants aux arbres, par le 
a nerf de la cuisse, et firent périr d'une mort cruelle plus de 
ce deux cents jeunes filles. Attachées par les bras au cou de 
«c chevaux qui, forcés à coups d'aiguillons acérés de tirer 
a chacun d'un côté différent, ces pauvres femmes étaient 
e déchirées en morceaux; ils en étendirent d'autres sur les 
tf ornières des chemins en les clouant en terre avec des 
« pieux, firent passer sur elles des chariots chargés, et 
a après leur avoir brisé les os, les donnèrent en cet état pour 
ce pâture aux oiseaux et aux chiens. Aujourd'hui Herméne- 
0. froid ment sur ce qu'il m'a promis, et refuse entièrement 
a de remplir ses engagements. Le droit est pour nous ; mar- 



(I) Vers ran 528. 

(S) Ce récit se rapporte à d'antiques dUsensioDs entre les Tbariogiens 
et les Francs. 

7. 
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à. choDS contre eux avec l^âide de Dieti. » A ces paroles les 
Francs, indignés aU souvenît d'un si grand forfait, se dïrt- 
gent, d'un même cœur et d*un même avis, vers la Thurînge. 
theudéric , fortifié par ^adjonction de son frère Chiotha- 
chaire et de Son fils Theudebert, partit avètî son àrméel Mais 
les Thuringienis dressent des embûches sUIr les paii des 
Francs : ils creusent, dans les champs où Ton doit se battre, 
des fosses^ dont les ouvertutes sont eaehéeis ptt un épais 
gazon de manière à simuler une plaine anfe. En effet, le 
combat engagé, un grand nombre de cavaliers francs tombè'> 
rent dans ceS fosses, ce qui les mit dans une position trêb* 
critique ; mais lorsque le piège fut connu. Ils surent y preùdre 
garde. £nfin, les Thuringiens, se voyant taillés en pièces, et 
leur roi Herménefroid ayant pris la fuite, ils tournèrent le 
dos, et arrivèrent jusqu'au fleuve dé i'IJnstrut. Mais là il se 
fit un tel carnage de Thuringiens que le lit du fleuve fut rem- 
pli par un monceau de cadavres, et que les Francs passè-^ 
rent sur eux comme sur un pont pour aller à l'autre bord. 
Après cette victoire, ils s'emparent du pays et le réduisent 
sous leur domination (1). 

Chlothachaire, à son retour, emmena captive avee loi Rade^ 
gunde, fille du roi Berthaire, et se l'associa par mariage; plus 
tard, il fit tuer méchamment le fi^ère de celle-d par des assas* 
sins^ etRadegunde^ s'étant tournée vers Dieu, prit Tbabitreii* 
gieux ; elle se bâtit dans la ville de Poitiers un moiidiitère,oà 
elle brilla tellement^ ornée qu'eil«f était par ses prières, ses 
jeûnes, ses veilles et ses aumônes, qu'elle devint grande dans 
l'opinion des peuples (2). 

Les susdits rois des Francs étant encore en Thuringe,Theu- 
déric avait voulu tuer son frère Chlothachaire. Après avoir 

(1) Vers Tan 529. 

(2) Le poète Fortunat, qui passa une parUe de sa vie à Poitiers, devint 
le commensal et l'ami de sainte Radegonde et il a raconté d'kjprès die, 
dans un poème plein de sauvages beautés, la mine étfi rois deTharibge. 
11 était aussi l'ami de Grégoire de Tours. 
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(i$sià^4^ homi^es armési il Tavait Sait veair auprès de lui 
&9mui» fiMir traiter secrètement quelque affaire, et ayaiit 
tendu dans ua endiroît de ea mmm une tapiefierie d'un 
mur à rautre, il ple^ ees biNumee armés derrière; map^ 
die était trep ciMirte, et Laiaseit ie3 pieds 4e« homoies h 
liio^KmiU ChlothaGhaice, instruit du piège, entra dans la 
maieon ayeo les siens «t armé. Theiidérie comprit que s<^ 
pfqjet était eoong» inTenta une fable, et parla de choses et 
d'autMs* Eafini se saehant comment pallier sa trahison^ il 
ii^présantàeim frère d'un grand plat d'argent. Cblo^achairis 
lui dit adieu, le remercia de son présent, et s*^ retourna 
chez lui. Mais Tbeuderic se plaint aussitôt aux siens d'avoir 
jMonfié ena idat sans cause réelle, et dit à son fils Theude- 
b%Hi MWk wen ton onote, et prie-'ie de eonsentir à te céder 
» le présent que je lui ai fait. » €elui«ci y alla, et obtint ee 
qà!H ifenuadait. Theudéric était trèS'rhabila dane eu sortes 
de rases. 

Ylil. Lorsque Tbeadériofut de retour chez luî^ il fit venir 
B^ménefirold, en lui jurant qu'il n'avait rien à craindre; 
puis il l'honora de présents très^riches. Mais il arriva qu'un 
jour^ pendant qu'Us conversaient ensemble sur le rempairt de 
la vâle da SKaipio, Herménefroid, poussé par je ne sais qui^ 
fiilpréeipîlé à ten^edu haut des murs, et y rendit l'esprit (I). 
Itous i^oroos par qui il fut jeté de là ; toutefois bien des 
gens assurent qu'on reconnut clairement dans cet événe- 
ment k perfidie de Theudéric 

IX» Pendant que Theudé#ic était encore en Thuringe, le 
brait eourut à Clermont qu'il avait été tué. Arcadius^ l'un 
des sénateurs de la ville (2), engagea même Ghildebert à venir 



(I) Venfsa 

(3) H était fils de Tévéqae ApoUiealre c|té m cbtp* us voytx encora 
cbap. XII. 
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s^emparer du pays. Celui-ci part sans retard pour Glermont. 
Il faisait ee jour-là un brouillard si épais, que la Tue ne pou- 
vait s'étendre au-delà des deux tiers d'un arpent. Le rot 
disait souvent : « Je voudrais bien voir par mes yeux la Li* 
« magne d* Auvergne, qu'on dit si gaie et si brillante de 
« gràce. » Mais Dieu ne lui accorda pas cette satisfaotien. 
Gomme les portes de Glermont étaient fermées, et qu'il n'y 
n'avait aucun passage ouvert pour entrer, Arcadius l'intco*' 
duisit en brisant la serrure de l'une des portes. Mais au rao-» 
ment où cela se passait, on annonça que Theudéric était 
revenu vivant de Thuringe. 

X. Cbildebert ayant été informé positivement de cette 
nouvelle, revint de Glermont, puis se rendit en Espagne à 
cause de sa sofiur Ghrotechilde (1). GeUe-ci avait à souffiriv 
beaucoup de vexations, pour la foi catholique, de la part de 
son mari Amalaric. Souvent, lorsqu'elle se rendait à la sainte 
église, il faisait jeter sur elle du fumier et d'autres ordui«s« 
A la fin^ il la maltraita» dit-on, avec tant de cruauté^ qu'elle 
envoya à son frère un mouchoir teint de son propre sang; 
en sorte que celui*ci prit, extrêmement irrité, le chemin de 
TEspagne. Amalaric, à cette nouvelle, prépare des vaisseaux 
pour s'enfoir. Ghildebert arrivait déjà, lorsqu'Amalarie* au 
moment de s'embarquer, se rappelle qu'il a laissé dans son 
trésor une multitude de pierres précieuses. U rentra dans la 
ville (3) pour les aller chercher; mais l'armée des Francs 
Tempécha de regagner le port. Voyant qu'il nofioavaît s'é^ 
ebapper» il tenta de se réfugier dans l'église des chrétiens (a); 
nuis, avant qu*il edt pu attendre le seuil sacré, çndqa'iuiy 
lançant son javelot, le blessa d^m coup mortel; il tomba sur 



(0 L*aii 6S1 (don Booqaef). 

tD BaraioMsaivaBtiBaBsNartenae saitaatiTMtni 
^tfRpjgii wt prit id dmt le ws de poiM iiion 
(3) Ciest-4-diRdcscitboUqiKs, pttoppotHloamx 
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Ja phiee et rendit Tesprit. Alors GhUdebert j^it sa sœur avec 
de grands tr&ors; il voulait la ramener aveciai, mais je ne 
sais par gue) accid^t elle mourut en route. Elle fui portée 
plus tard à Paris, où on Tenterra auprès-de Ghlodovech son 
père. Ghildebert rapporta, parmi ses autres trésors, des ob- 
jets consacrés au culte et d'un très-grand prix. Il rapporta 
soixante calices, quinze patènes, vingt boites à renfermer 
les évangiles ; le tout en or pur et orné de pierres précieuses* 
Il ae «permît pas-çi^on en brisât vien; il en £t don, au coa- 
fralre, aux églises etbasiUfues des saiiUs» et les leur fit 
délivrer. 

XI. Chlothaehaire et Ghildebert se disposèrent ensuite à 
entver dUns les Bouiigognes. Ils convoquèrent Theudéric, 
pour qu'il se joignît à eux, mais il refusa. Gependant les 
Flânes qui marchaient sous son commandement lui dirait ; 
« Si tu refuses d'aller en Bourgogne avec tes frères, nous te 
«('quittons^ et noua aimons mieux les suivre.» Mais celui-ci, 
pensant que les Arvernes lui avaient été infidèles, dit : « Cest 
a moi que vous suivrez (1), et moi je vous conduirai dans un 
« pays oè vous aurez de l'or et de l'argent autant quo vous 
t. en pouvez désirer, et d'où vous enlèverez des troupeaux et 
a des esclaves et des vêtements enabondaoee; seiriementne 
« suiivez pas ceux-ci (2). » Les Francs, charmés de ces pro^ 
messes, s'engagent à faire tout ce qu'il voudra. Aussitôt Theu<* 
déric se dispose à partir, renouvelant maintes fois sa parole 
de laisser ces hommes de l'armée ramener chez eux tout le 
butin du paysatee les prisonniers qu'ils feraient. Gependant 
(Ailothacbaire et Ghildebert se. dirig«it vers la Bourgogne^ 
iisrassîégent Autuis, et, ayantmis Godomar en fiiite, iUs s'em- 
parent de la Bourgogne entière. 

' -(f) Me êequimini, dit le texte; probablement poor sefttenUnû 

(2) Il parait cependant, par la chronique de Marias d'Àvenehes, qu'U 
y envoya Tbéodebert son flis. 



ISS MT. Ilt^ CfllP« IIU *^ BtnKB DU PATS D'AUTlAMIb 

XII. Thêudéric étant arrivé ea Ativ^rgae avee «>n wÊméé, 
dévaste 6t rufnid toute la contrée. Pendant ce tenl^ Arei- 
dios, Tauteur du crime^ et dont la perfidie oausail la dévas- 
tiitioti du pays, gàgnà la ville ût Bourges, qui était «ton in 
rt^yaume de Ghildebert. Mais Placidina sa mère» et Atehiiila, 
soeur de Èùn pèf e, ftirent prises dans la ville de CUiofB, 4é» 
pouillëes de leuts biéii^ et etivojiées en exil. IjS rei l^èu- 
déric, étant arrivé jusKiu'à Clermont^ étiddit son mmf dlans 
léâfâiibourgs de la ville.Saint Quiatianus en était alonévéqan. 
Qèpendabt Parmée parcourt tous ces malhaofeiix payi) iate»- 
cage tout, détruit tout. Quelques soldats viennent jasqn'è 
la basilique de Saint-Julien^ à Brioude, brisent les portes, 
enlèvent lés serrures, pillent ie bien des |^uiwM qatoun y 
aviait aâiassé, et y commettent beaucoup et mal» Mtîs les 
auteufs de ces crimes, saisis de Fesprit immonde, sa déchi- 
rent de daorsurès qu'ils se font de leurs propres dents, an 
poussant des éris et en disant c « Pourquoi, saint nar^, 
« nous tourmentes-tu ainsi P i» comme nous T avons rapparié 
dans te litre des Èiîrûcles de ce saint (1). 

mil. Les ennemis emportent d'assaut le ehâteau de Yol- 
lore (2), et font misérablement mourir devant l'autel de l'église 
\^ pi^êtf ëP^ocUlas,qui avait autrefois outragé saint Qnintianus. 
Ce fut, je crois, à cause de lui que le château fut livréeux mains 
dé ces impies, car il s'était défendu jusqu'à ea jour; les a^ 
siégeants ne pouvaient le prendre, et se disposaient aiéma i 
S*en retourner chec eux. Les assiégés se réjouissaient è celte 
nouvelle', niais ils furent trompés dans leur joie et ledr séea^ 
rite, comme dit l'apôtre : l^oiûi (m paix el la sértUs d^ 
îh dît^ et Us se sont ttùu^ê mtptU tout à coup par uMe 
ruine imprévue (3). EnGn, eomme ils s'abandannttisttt à la 

(i) Miracles de S» JuL^ liv. II, cb. xiii. 

<SQ Près de Tbiers (Puy-de-Dôme). Il faut rapprocher de Ce ChapiUre 
la vie de saint Quiotien, dans les Fies desPères^ ch. iv. 
(3) Paul aux Tbessal., épit. i, ch. v. 
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«ottianee, ils furent livrés^ aux «aios des ennemis par un 
esela^e même du prêtre Proculus ; et lorsqu'après la raine dii 
ehâteao, ils étaienl emmeniés captifs, une pluie immense que 
le del refusait depuis trente jours tomba aussitdt. 

Ensuite les assiégés de Ghastel-Merliac (1)^ pour n'être 
.pas eaunenés en captivité, se rachetèrent par une rançon . 
ne qui fut un e[[et ée leur lâcheté, car ce châleau étuilfort 
|kaf sa position naturelle. Il est entouré, non par im nur, 
nais pas un roeher taillé de cent pieds de hauteur ou da<- 
vantage* Au milieu est un grand étang d'une eau très- 
{i|^able comme boisson ; dans une autre partie sont d£S foq^- 
toines si abondantes, qu'elles fofmenX un ruisseau d'eau Yiv0 
qui s'échappe par la porte de la place; <nfin celte forteresse 
«enfomeiin si grand espacé, que ceux qui habitcni au dadan; 
de nés murs y cultivent des terres et y recueillent des fruits 
enebandaaee. Les assiégés^ pleins de conflaneedans la force 
de ces remparts, sortirent au nombre de cinquanla, dans 
l'espoir de &ire quelque butin, et de venir ensuite se ren» 
fermer de nouveau derrière les murs de leur château; mais 
ils fur^t pris par rennemi, et exposés, les mains liées det» 
jrière le dos et la t^ sous le glaive, à la vue de leurs partets^ 
Alors ceuK^i, aên de leur conserver la vie, cposentirent à 
donner un tiers de sol d'or pour la rançon de chacun d'eux» 

Theudérie, à son départ de Glermont, y laissa son pareni 
Sigivald, en quelque sorte pour garder le pays (â). Il y avait 
aiors> parmi les officiers chargés de convoquer Tiurmée» un 
certainLitigiusquidressaitausaintQuintianusdedangereusee 
embûches, ^i quoique le saint évéque se prosternât à ses 
piedS) il n^en résistait pas moins à toutes ^es exhortationsv 
£t raconta même un jour à sa femme, cpmme une chose ridir 
qule, que le saint évéque eût fait cela; mais c^Ue^i^ animée 
d'un meilleur esprit, lui dit aussit^^ : « Si ttf t^es perdu au* 

'0 Dans le CaDtal, arrondissement de Mauriac. 
(2) Voyez le cb. xiv des Miracles de saint Julien, 
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<K jourd^hui à ce point, tu ne t'en relèveras jamais, y* Trois 
joars après il arriva des envojrés du roi qui remmenèrent en^ 
chaîné avec sa femme et ses enfants ; il partit, et ne revint 
jamais à Ciermont. 

XIV. Mundéric, qai assurait étrenn parent du tt», disait, 
enflé d'orgueil : « Qu'ai -je à faire an roi Tbeudéric? L'auto- 
ci rite dans le r^aume m'est due aussi bien qu'à hii. Je sor^ 
« tirai et j'assemtyterai mon peuple et j'exigerai d'eux le ser^ 
«tment, afin que The udéric sache que je suis roi autant ^q« 
«iui^ vEt étant allé, il commença de séduire le peuple en di-^ 
sa&t : « Je suis un chef : suivez-moi^ et vous vous en trouve- 
«tez bien, vil était donc suivi par une foule de gens de la cam- 
pagne, comme il arrive souvent dans cette fragile hurlianîté; 
ils lui' prêtèrent serment de fid^ité, et l'honorèrent comme 
un roi. A cette nouvelle, Theudénclui envc^a un ordre pot' 
tant ces mots : « Viens me trouver, et s'il t'est dû quelque 
ctfNMTtton du gouvernement de mon royaume, tu la recevras.» 
Tbeudéric ne parlait ainsi que par ruse, et dans l'espoir 
d^attirer v^rs lui Mundéric pour le tuer< Mais celui-ci refus» 
edivMsant : « Allez, rapportez à rotre roi que je suis roi 
« aussi bien que lui. >» Alors le roi fit marcher une armée «fin 
de l'accabler et de le punir. Mundéric^ à cette nouvelle, ne 
se'sentant pas assez fort pour se défendre, gagi^c '^ forte- 
riesse de Vitri (1), se renferme derrière ses murs avec fout- 
ce qu'il possède, et s'y fortifie avec soin en rassemblant au- 
tour de lui ceux qu'il avait séduits. L'armée commandée en- 
toura le château, et l'assiégea pendant sept jours. Mais Mun^ 
déric et les siens résistaient, et il disait : a Tenons avec cou- 
ci ragé ; combattons ensemble jusqu'à la mort, et nous ne se- 
* rons pas vaincus par les ennemis. » Gomme l'armée qui 
entourait la place lançait des traits sans avancera rien, on 

(I) Vitri en Auvergne, d*après In chronique d'Aimoin (u, 8); mais plus 
probablement Vitri en Champagne, à 4 kilom. Est de Yitri-Ie-Francoia. 
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ea'féfiéra«ii roi^ ^ui envoya un des siens, Bommé ArégUilei. 
en Itri^sant : « Tu vois que ee traître réussit dans sa rêvait^ 
« va, et fais-lui le serinent qu'il peut sortir ssas crainte ; 
« mais lorsqu'il sera sorti, tue-le, et efface tout souvenir 
«4e lui dans notre royaume. » Celui-ci partit, et fit ce qui lui 
avait été prescrit. Il était convenu d*avaace d'un sîgn^ avec 
ses geqs, ea leur disant ; « Lorsque j'aurai .piiononcé- telle et 
«4eile parole, aussitôt jetez-vous sur lui, et le tuez. » Donc 
Arégésile étant eutré, il dit à Mundéric : • Jusques à quand 
« reateras-tu ici comme un de ces hommes qui ne réfléchis- 
«sesit pas.' Est-ce que tu pourras longtemps résister au roi? 
«Voilà que les vivres te manqueront et quand la faim te 
« pressera^ tu sortiras, tu te liTreras entre les mains de.t^ 
«ennemis, et tu mourras comme un chien. Ëcoute plutét 
«•-iBOii conseil et soumets-toi au roi, afia de conserver ia 
«^"viCf toi et tea fils, t» Mundéric, ébranle par ces paroles,* ré^ 
pondit : « Si je sors, je suis pris par le roi et tué^ moi atomes 
«filsettousle&amis qui se sont réunis à moi.-^N'^e pas peur^ 
n reprittAfégisiie; et si tu veux sortir, reçois mon serment au. 
«'Sujet- des cuites de talaute, et présente -toi hardin^t dtr 
«vantle roi; ne crains rien^ car tu seras avec lui comme tu 
e étais auparavant. — Plat à Dieu que je fusse sâr de n'être 
« pas^tté, dit Mundéric! » Alors Arégisile^ ayant po^é les 
mains sur le saint autei^ lui fit le serment afin qu'il sortit 
sa&s^r<sÂnte. Ce serment prononcé^ Mundéric passait la porte 
duchdteau^ tenant la main d'Arégisile, et la foule attendait 
le regardant venir de loin, quand Arégisile dit pour signal : 
« Que r^ardez-vK)us donc avec tantd'attention, vous autres.^ 
« £at«ce que vous n'avez pas déjà vu Mundéric? » Aussitôt 
^;^ule^ae précipite^n avant ; mais lui, comprenant ce qui en 
él^it Ml Je, vois fprt bien, dit-ilf que ces paroles sont pour. 
« les tiens le signal de me tuer ; mais je te garantis, puisque 
« tu m'as trompé par tes parjures, que personne ne te verra 
« plus ^ vie. ?» Et lui ayant enfoncé sa lance entre les épaur 
« les, ille transperça et retendit mort; puis, tirant l'épéeà 
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la téti 4t& moBi il £i uagnand carnage des gans qui étaient 
là; et Joaqu'au momaiit où il renilit l'eaprit» ilua easaa da 
taeir tooa eaux qu'il put ^tteiad»* Après sa aiorl sas biens 
ftirènt liévoltts an fisc. 

XV. Tbeudéine et Gbiidebert firanl alUajiea» se promirent 
sous serment de ne pas marcher l'un ecmtre l'au^y et reçur 
rent mutuellement des otages l'un de l'airtre pour oûeui 
feire exécuter leurs conventions verbales. U se trouyait dans 
cette ilTraison d'otages beaucoup de iàê de sénateurs. Mais 
la déiumon s'étaot élevée de nouvanu entre les deux rois(i)« 
tes otages fmrent réduits en servitude, et leeux qm les avaient 
ret^ufe en garde s^en firent des escl0ves« Cependant beaucoup 
d'entre eux s'échappèrent et retauraèreat dans leur pajrs ( un 
|>etit nombre seulement fut retenu en servitude* Barmi ceux- 
ci se trouvait Atteins, aeveudu bienheureux OriégcHniis, é vlqun 
de Langres* Vendu comme eanlave de l'État, il fut destiné à 
garder les chevaux, et adjugé à un certain barbare qui habi- 
tait le pays de Trêves. Bref, le bienheureux Grégorîos envojisa 
i sa recherche des serviteurs qui l'ayant découvert, offrirent 
des présents à cet homme ; mats il les refusa, en disant ; « Ce- 
« lui-ci, issu d'une si haute origii», doit payer dix livres d'or 
« pour sa rançon. » Au vetour des envoyés, un noonné 
Léon^ attaché à la cuisine de l'évéque, lui dit : « Plût à Dieu 
« que tu me permisses, et peut-être que je serais eu état, 4e le 
tt ramener de captivité?» L'évécpie se réjouit et Léon fut en- 
voyé sur les lieux. Il essaya d'abord d'enlevé seerèteiiientle 
jeune homme, mais il ne le put pas. Aloni> prenant un homme 
avec lui, il dit : « Viens me vendre dans la maisen de ce bar- 
« bare, et le prix de cette vente sera ton bénéfice. Toat ce 
« que je veux, c'est d'avoir le moy«i d'exécuter plus finiie- 
«i ment ce que j'ai résolu. » Le marché ayant été eonoln sous 
serment, l'homme alla, le vendit douse scms d'or^ et sn ve* 

(I) L*an 583. 
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tfra. Or Tacheteur s'informii tl6 ce qo« «avait Mft m setvf- 
tisiir qui n'était pas encore au fait de la malaou, el eelal-«i 
lépondlt : ft Je suis très-habilie à appiéter tout ce qui doit 
« être servi sur la \able des maîtreS) et Je fte crains pas 
« qu'on puisse trouver mon pareil dans cette «ciente. Je le 
« dis avec vérité, quand même ta voudns traiter le roi, Je sait 
« en état d^ppréter un festin royal, et personne mieux que 
A mot. » Le mafître luiiHt alors : «i Le Jour du soleil appro* 
k «he f c^est ainsi que la barbarie a coutume de nommer le 
A dimanche) ; ce jour^à j'inviterai dans ma maison mes voi* 
A siftset mes parents, et je désire que tu me prépares un m* 
« pas qui exeite lettr admiration, et dont ils disent t ïïoua 
« ii^avons pas vu mieux dans la maison du roi. -^ Que mon 
« maître, reprit Léon, fasse faire une grande provision de 
« poulets et j'exécuterai ce que tu ordonnes. » On fit ce que 
l-eselave avait demandé, et quand brilla le jour du dimanche, 
il servit un grand festin plein de reeherche. Tous mangèrent 
«n feisant Téloge du repas, après quoi les parents se retirèrent. 
Le maître accorda sa faveur à cet esclave, et celui-^i prit au- 
torité sur tout ce dont son maître disposait. Celui-ci l'aimait 
beaucoup, et distribuait iui-mé«)e des vivres et des ragodts à 
tous ieemc qui se trouvaient avec Léon. Après un intervalle 
^^un&n, comme le maître avait pleine confiance en lui, il 
â^n alla dans un pré qui était voisin de la maison, avec Àt- 
talus l'esclave gardeur de chevaux ; puis se couchant à terre 
loin de lui, chacun le dos tourné, afin qu'on ne vît pas qu'ils 
' causatent ensemble, il dit au jeune homme : « Il est temps 
c que nous pensions à notre pays ; je t'avertis donc que cette 
*« nuit, braque tu auras mené les chevaux à l'écurie, tu ne te 
« laisseras pas aller au sommeil ; mais, dès que je t'appelle- 
'c rai, sois prêt et partons. » Le barbare avait invité à sa 
' table beaucoup de ses parents, et entre autres son gendre, le 
^maride sa propre fille. A minuit, tes convives se levant de 
table pour se livrer au repos, Léon suivit te gendre de son 
maître avec un breuvage, et lui présenta à boire dans iron 
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logis. Le gendre Tapostropha alors en efis termes; «Dii|- 
« done, toi, l'homme de confiaoce de mon beau-père^ sup- 
« posé que tu en aies le pouvoir, quand est-ce que. tu aur9&, 
« le vouloir de prendre ses chevaux, et de t^en aller dans toi^ 
ic pays? » Ge qu'il disait pac plaisanterie pour $>ipuser ; lui^ 
MsasA de même, répoqdit en riant la vérité ; « C'est ^peguft 
<t je compte faire cette nuit^ dit-il, si Dieu le yeut, — ^^^laisf^ 
« au ciel, reprit l'autre, que mes serviteurs fassent bonn0 
ft garde, afin que tu n'emportes rien de mes affaires ! 9 £t ils 
se séparèrent en ria&t. Pendant que tout le monde dor^i^o^i^ 
Léon af^a Attalus; et, les chevaux sellés, il lui dem^^ 
s'il avait une épée :aJe n'ai rien qu'une petite lance, » répou-. 
dit-il. Alors liéoo entrant dans l'appartement de spn 
fisaitre, lui prit son bouclier et sa framée ; et comme celui-ci 
demandait qui était là, et ce qu'on lui voulait : « Je sui§ 
« Léon ton serviteur, répondit l'esclave, et j'éveille Attaliji^ 
« afin qu'il se lève prompteoaent, et qu'il mèrie les Qh.9vai|3( 
«au [^turage, car il est appesanti par le somrpeil ^Qpfuiuf 
« un ivrogne. — Fais comme tu veux, » dit le maîtrfi, ^ ,e^ 
disant cela il se rendormit. Léon sortit, munit d'armes.,^f 
jeune homme, et trouva ouvertes, par une faveur du cief^ 
les portes de la cour, que, pour la sûreté des chevaux», o^ 
avait fermées à l'entrée de la nuit avec des clous enfoiif^s f 
coup de marteau. Il en rendit grâces à Dieu, et ils s'éloigne^ 
rent emmenant aussi le reste des chevaux et emportaut l^s 
effets dans une valise. Arrivés à la Moselle (1), qu'ils, de^ 
vaieot traverser, ils furent arrêtés par la présence ^e qv^^ 
ques personnes, et forcés d'abandonner leurs chevaux et lep^ 
effets; ils gagnèrent l'autre rive en nageant, éte^d^jffl|^ 
leiirs boucliers. Grâce à l'obscurité de la nuit« ils s^enfpucç- 
rent dans une forêt, et se cachèrent. La troisième nuit 4tait 
•arrivée depuis qu'ils marchaient sans avoir pris aucnne i^kour- 
riture. Alors, par la permission de Dieu^ ayant trouvé un 

(I) Ctst probftbicnent la Meuse et non la Moselle qae veut dira raoteor. 
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arbre chargé de fruits, vulgairement appelés prunes, ite man-« 
gèrent, et un peu sustentés, ils entrèrent sur la route-'de 
Chatnpagnie. Comme ils s'avancent, ils entendent un piétine* 
hient de chevaux qui galoppent. « Gouchons-noiis à terre, di« 
s rent-iFs, peur n'être pas vus des gens qui viennent. » Tout 
à coup se présente à eux un grand buisson deroâoes; ils 
passent derrière et se jetteut à terre, Fépée à la main^ afin 
qlbe, slls étaient découverts, ils fussent prêts à se défendre 
éomme s'ils avalent affaire à des voleufs. Arrivés en cet 
endroit, les cavaliers s'arrêtèrent devant le buisson; et l'un 
à^enx se mit à dire, pendant que les chevaux lâehftient leur 
urine :« Quel malbeur queces misérables se sauvent sans qu'on 
« puisse les retrouver! Mais je jure par mon salut que si on par- 
«c vient à les prendre, je ferai pendre l'un et hacher l'autre es 
i intiorceàux à coups d'épée. » C'était le barbare leur malti» 
ifid disait cela : il venait de la ville de Reims en les cherchant) 
et il les aurait certainement rencontrés en route si la nuit ne 
f en eût empêché. Les chevaux se mirent en marche et. s'éloi*- 
gùèrent. Léon et Attalus atteignirent la ville (Reims) cette 
mih même; et lorsqu'ils y furent entrés, ils trouvèrent lui 
homme auquel ils demandèrent où était la maison du prêtre 
IPàuléllus. Cet homme la leur indiqua. Comme ils traversaient 
IsT placé, la cloche sonna matines, car c'était un dimanehe. 
Ils iVâppèrent à la porte du prêtre, entrèrent diez lui, et le 
is^rviteur lui fit Savoir qui était son mattre. « Ma vision se 
«^ vérifie^ dit le prêtre; car cette nuit je voyais deux co^ 
« lombes venir en volant se poser sur ma main; l'une des 
'^é deux était blanche, et Tautre noire (I). «— Que le Seigneur 
'*« nous pardonne, reprit l'esclave, de ne pas observer son 
'< Saint jour (2); nous vous prions de nous domier quelque 
'«(nourriture; car voilà la quatrième fois que le soleil se lève 
' « Sanà que nous ayions goûté ni pain ni viande. » Le prêtre 

(I) Ce mot indiquerait, selon M. Goizot, que Léon était un nègre. 
.1 "\li)' OBineynoalt de noimiture le diaiBiielit qf^afifèa la iDeBMr(|i«iD.). 
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c9dM les deux garçoaas^ leu; donna du paia trempé dans du 
vin, el fUen alla ^ matines. Le barbare à son tour arriva, 
dMi'cbaQt toujours ses esclaves, mais il s'en retournar 
trompé par le prêtre, qui était lié d'ancienne amitié avee 
W bienhemeus Grégqrius. Les jeunes gens, après avoir ré- 
paré leurs forces par un bon repas, restèrent deux jours dans 
I9 maisoD 4u prêtre ; puis ils partirent et arrivèrent enfin 
anfurès de uaÀnt Grégorius. L'évêque^ ravi de voir ces jeunes 
|eos> pleura sur le cou de son neveu Attalus {%) ; quant k 
)i*éon^ il le délivra de la servitude avec toute sa race, et lui 
dodna Hm terre eu propriété» sur laquelle celui-ci vécut libre 
le neste de see jouru av^ ^ femme et; ses enfant^. 

XTl. PeBdmt son e^oor en Auvergne^ Sigiveld y fit beau- 
(tm^p de mal ; mt il ravissait le bien d*autrai, et se» ceelavea ne 
eeesflieiit de eommeiM des vol5« dee homicides^ des violenees 
flld*intres crîmes^ et petBonne n'^osait murmurer devant eut* 
Il en vint à s'emparer avee une téméraire audtee de la terre 
de Ik^ugbat (2), que Pévéque Tétradius^ dont le nom- soit 
Mni (9), âfvait autreléis donnée à la basilique de Saintr 
JoHea. Mê^ de» qull fut et^xé dam cette maison, il perdit 
iè sène et se mit mi lit Sa femine alors, par le conseil de 
IMvéqoe, le fit porter sur un chariot; et dès qu'elle Teut 
transféré dans un autre domaine, il recouvra la santé. Alors 
die e'appreeha et lui apprit tout ee qu'il avait jsouffert, ee 
qu'ayafii e&iendu, il fit au bienbeoreux martyr le vœu de 
vefBdre le deuUe de ce quMl avait enlevé^ et il le rendit. Nous 
« vons rapporté, dan» le livre des Miracles de saine /nHen^ ce 
tHHt de sa {missanee (4|. 



(I) Attale fat dans la suite comte d^Aùtim; c^estàlai qu'est adressée 
la lettre 18 du livre V de Sidoine (Ruin.). 
'(?) Près BUlom (Puy-de-Dôme). 

(3) TétradkiB fat, de 506 à 51 1 , évéqM de BoargeSi 

(4) lAtemnddee Mvns 4t$ MwëcU»^ eh. uv* 
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XVII, li'éféqu# Dinifîu» éUint mort à Tours, Ommatius 
gtevema p«Adant trois ans; il fut consacré par Tordre 
dift roi GbM^Bifrj dont nous avons parlé ci-dessus. Lors- 
goMl fui t>aatfé dan» Fautre. vie, Léon administra pendant sept 
BMU : «'était ua homme Isrès-adroit et habile à fabriquer des 
90tiraget ée ehurpente. Après sa mort, les évéques Théodomd 
et PlOBidiifi qui étaient venus de la Bourgogne, furent ap- 
^Ma {Mff 0Tdr« de la reine Chrotechilde à régir l'église de 
Toiii% oa ^o'ila firent pendant trois ans ; ils furent enx- 
mlmeat aiprès leur mor^ remplacés par Francilion, qui était 
4a aéaal dsi Ton»* l«a troisième année de son épiscopat, ati 
laeiBaM oà venait da briller pour les peuples (a bienfaisante 
Mit éa lioalf ee| évéque demanda qu'on lui servit une 
€fmpe avant de descendre aux vigiles. Un esclave s'avance 
inasitdt et la hii préswite. Dès qu'il eut hu, il rendit l'esprît ; 
n ésl done hors de daute qu'il fut tué par le poison. Après 
Mf Injiurioaiia« l'un dea eitoyena de la ville, le quinzième 
depuis saint Martin^ ^Irtint la siège pontifical de Tours (I). 

XYIII. GoflMne la reine Chrotechilde séjournait à Parls^ 
Ghiléebert vayimt que sa mère avait porté toute son affection 
sur les fila de Ghlodomer, dont nous avons fftarlé plus haut^ 
entraîné par l'envie et craignant que, par la faveur de la 
reine, ils n'eussent part au royaume, envoya dire secrète- 
ment à son frère le roi Chlothachaire : « INfotre mère retient 

* j^ès d'elle les fils de aotre frère, et veut leur donner le 
« royaume. Il faut que tu viennes vite à Paris, et que nous 

* tenions eanseil enseinble pour délibérer sur ce que noirs 
« devons faire d'eux^ savoir si on leur coupera les cheveux 
« pour ^'ils soient comme le reste du peuple> ou s'il ne 
« faudra paa plutét lea tuer et partager égalen^ent entre nous 

(I) te chapitiFe n*est pas d*!EiceoM aveo le defaiat eliapttre ^ Uvre II 
et la fiD da Uvre X, quant au temps et à Tordre où se présentent les évé- 
qaes de Tours. 
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« le royaume (!• notre frère? » Tout joyeux de ces parolesi». 
celui-ci vint à Paris. Childebert avait répandu dans le peuple 
ridée que les deux rois se réunissaient afin d'élever au trône, 
ces jeunes enfants. Mais quand ils furent réunis, ils firent 
dire à la reine, qui habitait alors la ville même : « Envcûe-. 
« nous les enfants pour qu'ils soient élevés au trtoe. » £lle« 
remplie de joie, et ignorant leur artifice, fit manger et boire 
les enfants, et les envoya en disant : « Il me semble qae je 
« n'ai pas perdu mon fils si je vous vois régner à sa phce* » 
Ceux-ci, étant allés, furent saisis aussitôt, séparés de leurs 
serviteurs et de leurs gouverneurs, et on les garda tous, d'an 
côté les serviteurs, de Tautre les enfants. Alors Gbildebert 
et Chlothachaire envoyèrent à la reine Arcadius, dont il a 
déjà été question (1), avec des ciseaux et une épée nue. 
Quand il fut devant la reine, il lui montra Tun et l'autre en 
disant: « Quelle est ta volonté, très-glorieuse reine; tes fils, 
« nos maîtres, demandent ce que tu penses qu'on doit 
« faire de ces enfants, et si tu ordonnes qu'ils vivent les 
« cheveux coupés, ou qu'ils soient mis à mort ? » Gelle-cî 
atterrée du message, et outrée de colère, surtout envoyant 
répée nue et les ciseaux, répondit sans réfléchir, dans l'a* 
mertume qui l'avait saisie et sans savoir, dans sa douleur, ce . 
qu'elle allait dire : « J'aime mieux, s'ils ne sont pas élevés. 
« au trône, les avoir morts que tondus. » Mais Arcadius, . 
s'inquiétant peu de son désespoir et de ce qu'elle pouirait 
décider ensuite en réfléchissant davantage, revint prompte* 
ment rapporter cela et dit: «La reine consent; achevez 
« votre œuvre ; elle-même ordonne que vous accomplissiez 
« votre dessein. » Aussitôt Chlothachaire prenant le «plus âgé 
des enfants par le bras, le jette par terre et le tue cruelle- 
ment en lui enfonçant un couteau dans l'aisselle. Aux cris 
de l'enfant, son frère se prosterne aux pieds de Childebert, 
et saisissant ses genoux, il lui disait avec larmes : « Secours- 

(I) Chap.aetxii. 
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« iiioî, mon excellent père, afin que je ne meure pas comme 
« mon frère ! » Alors Chiidebert, le visage couvert de pleurs, 
dit : « Je te prie, mon très^oux frère, d'avoir la géi»^rosité 
« de m'accot^r sa vie; ]e te donnerai pour lui tout ce que 
« tu voudras ; seulement qu'il ne meure pas. » Alors Chlo- 
thaehaire dit, plein de fureur : « Ou repousse-le loin de toi, 
« cm tu mourras certainement à sa place. Cest toi, continua- 
« t-il, qui es l'instigateur de cette affaire, et tu es si pressé 
<rde manquer de foi? » A ces mots, Chiidebert repoussa 
l'enfiaint et !e jeta vers Ghtothachaire, qui, le recevant, lui 
enfonça son couteau dans le côté, comme il avait fait à son 
firère, et le tua. Ils firent périr ensuite les esclaves avec les 
gouverneurs. Après qu'ils furent morts, Ghlothachaire, étant' 
monté à cheval, s'éloigna sans se troubler nullement dii' 
meurtre de ses neveux; pour Chiidebert, il se retira dans les 
faubourgs de la ville. La reine fit placer les pauvres petits 
corps dans un cercueil, et ks suivit avec grand appareil de 
chants et un deuil immense, jusqu'à la basilique de Saint- 
Pierre (1), où elle les fit enterrer ensemble. L'un avait dix 
ans et l'autre sept. Us ne purent avoir le troisième, nommé 
Chlodovald, parce qu'il fut sauvé par des hommes courageux. 
CeluiH^i, noéprisant un royaume terrestre, se consacra au 
Seigneur, se coupa les cheveux de sa propre main et fut fait 
clerc; il s'a^iqua aux bonnes œuvres et mourut prêtre (2). 
Les deux rois partagèrent par égales portions le royaume de 
Chlodomer. Quant à la reine Chrotechilde, elle se montra 
telle et si grande^ qu'elle fut honorée de tous; zélée pour les 
aumônes, assidue aux pieuses veilles, elle fqt toujours pure 
en chasteté et en toute vertu. Elle pourvut les églises de do-, 

(i) Depuis SAinte-Genevlèvel Qaant à la date où se place le meartre' 
dea enfants de Clodoniiir, les hiatoiiens varient entre les années 526 à 
633. 

.(2) Il mourut vers 560, après avoir fondé un monastère près de Paris 
dans un village qui s'appelait alors r^ogent et qui a pris, de lui, le nom de 
Saint-aoud. 

8 
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nmines, les monastères et tous lec lieux sainte de ce qui Leur 
était nécessaire; elle donna d'un cœur large et empressé, de 
elle sorte, qu'en son temps on la regardait non comme une 
reÎDe, mais comme la propre servante du Seigneur, consacrée 
entièrement à son service. Ni la royauté de ses fils, ni Tam- 
bition du monde^ ni la richesse, ne purent Tentratuer par 
orgueil à sa perdition, mais son humilité Téleva vers la grfine. 

XIX. Dans ce temps, 11 y avait en la ville de Langres le 
bienheureux Grégoire (1), prêtre fameux du Seigneur^ 
illustre par ses miracles et par ses vertus. Puisque nous 
avons nommé ce prélat, je pense qu'il sera agréable an 
lecteur que Je décrive ici la position du lieu appelé Dijon, oà 
il se tenait le plus habituellement. C'est un château à mu^ 
raillés très^fortes établi au milieu d'une plaine asMZ tiwmiê 
dont les terres sont si fertiles et à productives, que les 
champs, labourés une seule fois avant la semaille, n*ea àorn* 
nent pas moins 4e très-riches moissons. Il est bordé au midi 
par la rivière d'Ouche, qui est extrêmement riche en poissons; 
il vient du nord une autre petite rivière (2) qui entre par ime 
des portes, passe sous un pont, ressort par une autre porte, 
entourant tout le tour des remparts de son onde paisible; 
mais avant d'arrivé à la porte, elle fait tourner des moulins 
avec une rapidité étonnante. Dijon a quatre entrées, tournées 
vers les quatre parties du ciel, et l'ensemble de ses conetrue- 
tions est orné de trente-trois tour8.Le mur^ jusqu'à la bantenr 
de vingt pieds, est construit en pierres de taille; le dessus est 
bâti en petites pierres; il a en tout trente pieds de haut et quinise 
pieds d'épaisseur. Je ne sais pourquoi ce lieu ne porte pas le 
' titre de ville. Il a dans ses environs des sources précieuses. 
Du côté de l'occident sont des montagnes très*fertiles, cou- 
vertes de vignes qui fournissent aux habitants un si noble 



(I) Il était MMlaiil de Giégoire de Toari< 
(2> Appelée la Suzon, 
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falerne,. qa^ih dédaignent les Tins de Gbalon. Las anciens 
rapportent que oe château fut bftti par Tempei^ur Aurélien. 

ILX. Theuderie avait fiancé à son fila Thendeliert la flUe 
d'ttn roi, nommée Wisigarde (1). 

XXI. Les Goths (3) ayant, après la mort de Clilodovecb, 
envahi une grande partie de ses conquêtes, Theudéric envoya 
Thendebert, et Chlothachalre envoya Gunthaire, les plus figés 
de leurs fils, pour les recouvrer. Gunthaire^ après s^étre 
avancé jusqu'à Rodez, s'en retourna, je ne sais pourquoi ; 
mais Theudebert, allant jusqu'à la cité de Béziers, s'empara 
de la forteresse de Diou (3), et y fit du butin ; il envoya 
ensuite, vers une autre forteresse, nommée Gabrière, des mes- 
sagers pour dire que si Ton ne se soumettait, il livrerait la 
place aux flammes et emmènerait les habitants captifs. 

XXII. Là se trouvait alors une dame nommée Deuthéria, 
d^un grand mérite et d'une grande prudence, dont le mari 
était mort à Béziers. Elle envoya des messagers à Theude- 
bert pour lui dire : « Personne, excellent Seigneur, ne peut 
4 te résister; en toi nous reconnaissons notre maître.Viens, 
« et fais tout ce qui te semblera agréable. » Theudebert se 
présenta devant le château, y entra sur le pied de paix, et, 
voyant que tout le monde lui était soumis, il n*y fit aucun 
mal. Deuthéria alla au-devant de lui, qui, la voyant belle, s'en 
éprît et la fit entrer dans sa couche. 



(I) FlUe de V^acoon, roi des Lombards ; Toyei Paul Diacre, d« geitis 
£iMSiob,,\ir, I, cta. xxi. 

(S) C*est-à-dire les Ostrogoths, qui. traversant les Alpes pour venir aa 
secours des Wisigoths leurs frères dépouillés par Glovis, arrêtèrent les 
progrès des Braocs. 

(S) Deas castrum, Diou en Languedoc suivant Ad. de Valois ; safvant 
d^antres, Montadié près Béziers; plus probablement Die (Hérault)» 
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XXIIL A la même époque, Theudéric tua à coups (Tépée 
son parent Sigîvald, «t envoya secrètement vers Theudebert 
pour qull mit aussi à mort le fils de Sîgivald, nommé 
Givald, qu'il avait alors avec lui ; mais comme il l'avait tenu 
sur les fonts de baptême, Theudebert ne voulut pas le faire 
périr. Au contraire^ il lui fit lire les lettres quMl avait reçues 
de son père, et lui dit : « Fuis loin d'ici, car j'ai reçu de mon 
A père l'ordbre de te tuer. Quand il sera mort et que tu 
<t auras appris que je règne, alors reviens vers moi en toute 
« sûreté. » Givald, à ces nouvelles, le remercia, lui dit adieu 
et partit. Les Goths avaient alors envahi la ville d^Arles, 
dont Theudebert détenait des otages; Givald s'y réfugia; 
mais, voyant qu'il n'y était guère en sûreté, il gagna le cœur 
du pays latin (1) et s'y cacha. Tandis que cela se passait, on 
amionce à Theudebert que son père est dangereusement ma- 
lade, et que s'il ne se hâte d'aller promptement vers lui, 
afin de le trouver encore vivant, il pourrait être exclu par ses 
oncles et ne plus rentrer dans le royaume. A ces nouvelles, 
il quitta tout, et accourut, laissant Deuthéria et sa fille à 
Glermont. Theudéric mourut peu de jours après, dans la 
vingt- troisième année de son règne (2). Childebert et Chlo- 
thachaire se liguèrent contre Theudebert et voulurent lui 
enlever son royaume ; mais il les apaisa par des présents et 
fut défendu par ses leudes (3), en sorte qu'il s'affermit sur 
le trône. Il envoya ensuite chercher Deuthéria à Glermont, 
ets^unit à elle par mariage. 

XXIV. Ghildebert, voyant qu'il ne pouvait l'emporter sur 
Theudebert, lui envoya une ambassade pour l'engager à 
venir le trouver, en lui disant : « Je n'ai pas de fils, et j^ 
« désire te traiter comme mon fils. » Celui-ci étant venu^ il 

(1) JAtium petiit, 

(2) L*an534. 

(3) Cf. p. 106. 
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le combla de tant de présents que tout le monde en était dans 
radmiratioD;caril luidonnaune triple paire des belles choses, 
soit en armes, en babits ou autres ornements, qui conviennent 
à un roi. Il fit de même quant aux chevaux et aux bassins 
précieux. Lorsque Givald eut appris que Theudebert était 
entré en possession du royaume de son père^ il revint d'Italie 
auprès de lui. Celui-ci, se réjouissant et Fembrassant, lui 
donna le tiers des présents qu'il avait reçus de son oncle, et 
hii fit rendre tout ce que Theudéric avait confisqué des biens 
de Sigivald au profit du fisc royal. 

t. 

XXV. Affermi dans son royaume, Theudebert se montra 
grand et plein de toute espèce de bonté : il gouvernait avec 
justice^ vénérant les évéques, enrichissant les églises, soute- 
nant les pauvres, et distribuant à beaucoup de monde beau- 
coup de bienfaits dans un esprit de grande douceur et de 
piété. Il remit généreusement aux églises situées en Auvergne 
tout le tribut qu'elles payaient à son fisc. 

XXVI. Lorsque Deuthéria yit sa fille tout à fait adulte, 
craignant que le roi ne la désirât et ne la prît pour lui, elle 
la fit monter dans un chariot attelé de bœufs indomptés, et 
la précipita du haut d'un pont dans le fleuve (1), où elle périt. 
Cela se passa dans la ville de Verdun. 

XXVII. Comme on était dans la septième année depuis 
que Theudebert était fiancé à Wisigarde, et comme il refusait 
de la recevoir à cause de Deuthéria, les Francs étaient unani- 
mement scandalisés contre lui de ce qu'il abandonnait sa 
fiancée. Alors, irrité contre Deuthéria, il la quitta; il avait 
d'elle un jeune fils nommé Théodebald. Il prit Wisigarde 
pour épouse, mais ne la conserva pas longtemps ; elle mourut, 
et il en épousa une autre; jamais il ne reprit Deuthéria. 

(0 Probablement la Metue. 
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XXVIil. Childebert et Tbeadebert levèrent une armée et 
se disposèrent à mareher contre Chlothaebaire (1). CeluM, 
apprenant leur projet^ et jugeant qn'il n'était pas atse* fart 
poor leur résister, se retira dans une forêt (3), y fit d6 grands 
abattis, mettant tout son espoir en la misérieorde de IHeo. 
La rdne Ghrotecbilde, informée de ee qui sa passe, se rend au 
tombeau du bienheureux Martin, s'y prosterne en oraison* 
et veille toute la nuit en priant qu'il ne s'élève point de gnem 
civile entre ses fils. Les deux rois, arrivant avee leurs armées, 
entouraient Chlothaebaire et se disposaient à le tu«r le tes** 
demain, quand un matin, il s'éleva dans le lieu où ils étaient 
rassembla une tempête qui emporta les tentes, détruisit les 
bagages et bouleversa tout ; des éelairs mêlés de tonnef re et 
d'une piuie de pierres descendent sur leurs têtes ; ils se ^é* 
eipitent le visage contre le sol couvert de grêle, et ces pidres 
tombantes les frappent avec force, car il ne leur restait peat 
tout abri que leurs boucliers^ et ce qu'ils craipiaient le ^iis, 
c'était d'être consumés par le feu du deL Leurs oheVàux ansai 
furent tellement dispersés, qu'à peine put-on les retrouver à 
une distance de vingt stades, et que beaucoup d'ebtre eux 
furent même entièrement perdus. Meurtris par les pierres, 
comme nous l'avons dit, prosternés à terre, ils exprimaient 
leur repentir et demandaient pardon à Dieu de ee qu'ils 
avaient voulu faire contre leur propre sang. Sur Chlotha- 
ebaire, il ne tomba pas une seule goutte de pluie, et Ton 
n'entendit pas le moindre bruit de tonnerre, et Ton ne sentit, 
dans ie lieu où il était, aucun soufide de vent. Ses frères lui 
envoyèrent des messagers pour lui demander paix et amitié, 
ce qui leur ayant été accordé, ils s'en retournèrebt cheK eux* 
Personne ne doutera que ce ne soit là un miracle du bienheu- 
reux Martin, obtenu par la reine* 



(J) L*aD537. 

[i) L'auteur des Ge$te» des Francs^ Frédégaire, ch. 24, appelle oetU 
foL'dt Jrelaunum^ lU'agit de la forêt de Brotoaoe ($eiiie«ljiférieiire). 
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XXIX. Après cela^ le roi CSiildebert partit pour l'Ëspa- 
goB {i)% et.Ioraqu'U y fdt entré aTtc Ghlothachaire^ îla en- 
totirèr^itaTee leur armée et assiégèrent ia ville de Saraf;<Mte* 
Mais les habitants se tournèrent vers Dieu avec une si grande 
bnmilfté, que, «'étant revêtus de ciliées, et s'étant abstenus 
de manger et de boire, ils se mirent à faire le tour des murs 
de la cité, en chantant des psaumes et en portant la tunique 
du Inenheureux martyr Vincent. Les femmes même suivaient 
en pleurant, enveloppées de grands voiles noirs, les cheveux 
épàrs et couverts de cendres, comme si elles eussent as^té 
aux funérailles de leurs maris. Cette ville avait si bien mis 
toute son espérance dans la miséricorde du Seigneur, qu'on 
eût dit qu'elle célébrait un jeûne semblable à celui de Ninive, 
et qu'on eût regardé comme impossible que, par ses prières, 
elle ne fléchît à la fin la miséricorde divine. Les assi^eants, 
qui voyaient les habitants marcher ainsi autour des murs 
sans comprendre ce qu'ils faisaient, s'imaginèrent qu'ils se 
livraient à quelque maléfice. Ayant pris un paysan de l'endroit, 
ils lui demandèrent ce que c'était qu'ils faisaient. « Ils pro- 
c mènent, répondit-il, la tunique de saint Vincent, et, avec 
« elle, ils prient le Seigneur d'avoir pitié d'eux. » Les assié-r 
géants prirent peur de cela et s'éloignèrent de la ville« 
Cependant ils conquirent la plus grande partie de l'Espagne, 
et revinrent dans les Gaules avec un grand butin. 

XXX. Après Amalaric, Théoda fut ordonné roi dans les 
£spagnes(2). Celui-ci ayant été tué, on éleva Theudégisile à la 
royauté. Ce dernier était un jour à souper, festinantavec ses 
amis et se livrant tout à la joie, lorsque tout à coup, les lu- 
mières ayant été éteintes au milieu du repas, il mourut 
frappé par se^ ennemis à coups d'épée (3). Après lui, Agila 



(!) L'an 542. 
(3) L'an 548. 
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. piit le pouvoir (l) ; car les Goths avaient pris cette détestable 
habitude, lorsqu'un de leurs rois leur déplaisait, de le tuer, 
et d'établir roi à sa place celui qui leur convenait. 

XXXI. Théodéric, roi d'Italie, qui avait eu en mariage 
uuesœurdu roi Chlodovech, était mort laissant avec sa femme 
une fille encore enfant. Celle-ci, devenue grande, rejeta par 
légèreté d'esprit les conseils de sa mère, qui lui destinait ie 
fils d'un roi, se livra à son esclave, nommé Traguilan, et 
s'enfuit avec lui dans une ville où elle pût se défendre. Sa 
mère, violemment irritée contre elle, la conjura de ne pas 
déshonorer plus longtemps une nohle race, mais de renvoyer 
^'esclave, et de prendre pour mari l'homme sorti, comme 
elle, d'un sang royal, et que sa mère lui avait choisi. Sa fille 
n'y voulut en aucune façon consentir. Alors, furieuse, la 
mère envoya contre elle une armée. Les troupes arrivent, 
tuent Traguilan par le glaive, et ramènent en la battant la 
fille fugitive dans ta maison de sa mère. Toutes les deux 
étaient attachées à la secte arienne^ où il est d'usage, lorsqu'on 
se présentée l'autel, que les rois communient avec un calice 
et le menu peuple avec un autre. La fille mit du poison dans 
le calice avec lequel devait communier sa mère , qui, dès 
qu'elle eut bu, mourut aussitôt. II n'est pas douteux qu'un 
tel crime n'ait été l'œuvre du diable. Que répondront ces 
misérables hérétiques sur ce que le démon réside dans leur 
Eucharistie? Nous qui confessons la Trinité dans une même 
égalité et toute-puissance, quand même nous avalerioos un 
poison mortel; en communiant au nom du Père, du Fils et 
de r£sprit saint, Dieu véritable et incorruptible, ce poison 
ne nous ferait aucun mal. Les Italiens, indignés contre cette 
femme, appelèrent Théodat, roi de Toscane, et l'établirent 
roi sur eux. Celui-ci, lorsqu'il sut ce que cette courtisane 
avait fait; que, pour l'amour d'un esclave qu'elle avait 

(I) Ce chopUn est, ainsi qve le salvant, rempli de fables oa de foits 
dénaturés. 
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aeeaeilli, elle s'éuit rendue parricide envers sa mère, il fit 
chauffer un bain très-fortement, et il Ty fit enfermer avec 
une servante. Aussitôt qu'elle fut entrée dans cette vapeur 
ardente, elle tomba sur le pavé, morte et consumée. Quand 
tes rois Childebert et Chlothachaire, ses cousins germains, 
ainsi que Tbeudebert, eurent appris qu'on Pavait fait périr 
par un si honteux supplice, ils envoyèrent un message à 
Théodat pour lui reprocher cette mort et pour lui dire : « Si 
« tu ne composes pas avec nous pour ce que tu as fait, nous 
a ^enlèverons ton royaume, et te condamnerons au même 
« supplice. » Il eut peur, et leur envoya cinquante mille sous 
d'or. Mais Childebert, se montrant toujours envieux et 
fourbe à l'égard du roi Chlothachaire, s'unit à son neveu 
Theudebert, et ils partagèrent cet or entre eux, sans vouloir 
rien en donner à Chlothachaire. Alors celui-ci s'empara des 
trésors de Chlodomer, et leur enleva beaucoup plus qu'ils ne 
lui avaient pris. 

XXXII. Theudebert se rendit en Italie (1) et y fit beaucoup 
de conquêtes; mais comme ces lieux sont, dit-on, malsains. 
son armée était tourmentée par diverses sortes de fièvres, et 
beaucoup des siens y moururent. Ce que voyant, Theudebert 
b'en revînt, rapportant, lui et son armée, beaucoup de butin. 
On dit cependant qu'il s'avança alors jusqu'à la viUe de 
Pavîe^ où il envoya plus tard Buccellin. Celui-ci, après s'être 
emparé de la petite Italie (2), et l'avoir soumise à la domination 
du roi, passa dans la grande, où il combattit plusieurs fois 
Bellissaire, qu'il vainquit. Lorsque l'empereur vit les fréquents 
revers de Bellissaire, il le fit retirer poyr mettre Narsès à sa 
place ; et, comme pour humilier Bellissaire, il le fit ce qu'il 
avait été autrefois, comte de l'étable. Buccellin livra de 



(1) En 639. 

(S) £o 5A7. C'est probablement la parti* de riUllt située m nord du Pd, 
qui est appelée ici petite Italie. 
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grands combats à Narsès, s'empara de toute lltâlie, et ffé* 
tendit jusqu'à la mer : il enVoya d*ïta!îe de grands tréSoW à 
Theudebert L'empereur, informé par Narsès de Tétât des 
affaires, pi*it à sa solde des troupes étfangèrei^, et envojrfl à 
Narsès du secours, livra de nouveau bataille, fût vaincu et 
se retira. Buccellin i^empara ensuite de la Sicile^ âoiit il 
exigea des contributions qu'il fit parvenir au roi : il fut ett 
effet très-heureux dans ces entreprises. 

XXXIII. Âstériolus et Secundinus étaient alors pai^m! les 
grands auprès du roi : Tufl et l'autre étaient savants et versés 
dans les lettres. Secundinus avait été ptusieUl^s fois chargé 
par le roi de missions auprès de Tempereur, ce qui l'avsrft 
rendu arrogant et lui faisait faire quelquefois des choses péu^ 
raisonnables. Il en résulta qu'entre lui et Astériblus s^éleVa 
une altercation violente qui fut poussée Jusque-là que, laissant 
de côté les argumentations verbales, ils se déchii'éredt dé leurs 
propres mains. Cependant la paix fut rétablie entre eux par 
le roi ; mais comme Secundinus était encore irrité dés coups 
quMl avait reçus, leur ancienne querelle se ranima. Le rot 
prit le parti de Secundinus au pouvoir duquel il livra Asté- 
riolus ; celui-ci fut grandement abaissé et privé dti revenu 
que le roi lui accordait ; mais la reine Wisigarde le Itil fit 
rendre. Après la mort de cette reine, Secundinus s'éleva de 
nouveau contre Astériolus, et le tua. Celui-ci, en mourant, 
laissa un fils, qui, grandissant et parvenu à l'âge d'hoùitnei 
commença à vouloir venger Tinjure de son père. Alors Secun^ 
dinus, frappé de terreur, se sauva devant lui d'une terre dans 
une autre, et, se voyant pressé par son ennemi au pôitit de lié 
pouvoir plus échapper, il s'empoisonna, dit-on, pour ne pas 
tomber dans ses mains. 

XXXIV. Désideratus, évêque de Verdun, à qui leroiTheu- 
déric avait infligé bien des outrages, ayant été, après beaucoup 
de pertes^ de dommages et de peines, rendu à la liberté de^a 
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penoBne, par la voloiitéde Dieiii et ayant repris son évéehé, 
av(Hi8-Bom dit, de Verdun, s'affligeait sur les habitants de 
cette TÎUe qu'il voyait très-pauvres et dénués de tout ; mais, 
eida de ses biens par Tbeudérie, et n'ayant pas de quoi 
vç^f à ieinp secours aveo son arg^t, il envoya des messa- 
gers dire au roi Theudebert, dont il voyait la bonté et la bien* 
faiSMiee envers tout le monde : « Ta réputation de bonté est 
« répand» par toute la terre, et ta générosité est ai grande^ 
« que tu donnes même à ceux qui ne te demandent pas. Je te 
« pri«t pieux roi, si tu as que^ue argent, de nous k prêter, 
« afin que nous puissions secourir mi concitoyens ; et lorsque, 
« grâce au commerce, ils seront en état de fixer un terme 
« pou» s'acquitter comme font les autres cités, nous te ren- 
« droas ton argent avec lea intérêts légitimes. » Theiidebert^ 
tovebé de compassion, lui prêta sept nulle sous d'&r qu'il 
prit el partagea ^tre sea condtoyens, Geux*cî, en faisant 
leiivs aégoces, s'enridûrent et passent aujourd'hui pour 
opuleatu* Lorsque l'évêque rapporta au roi l'argent qu'on lui 
devati| le roi répondit i « Je n'ai pas besoin de le reprendre; 
« il ne suffit qu'à la suite de la répartition que tu as faite, 
« des pauvres qu'aecfid)laît la misère aient été soulagés à ta 
n prière et par mes largesses. )> £t ii« voulant rien {Mpendre, il 
rendit riches ces gens de Verdun. 

XXXV. Cet évéque étant mort dans la susdite ville (1), 
Agirioa%.run des citoyens^ fut mis à sa plaça. Or, Siagrius, 
son fite, se rappelant les injures de^ son père> et coas^nent, 
oaeqsé par Sirivald devant le roi Theudéric^ il avait été non- 
seukment dépouillé de ses biens, vskm encore mis à 1» tor- 
ture, tomba sur Sirivald avec une troupe de gens armés, et le 
tua de la manière suivante : Un matin, par un brouillard 
épais, a» moment où, la mût se dissipant, o« pouvait à peine 
distinguer quelque chose» il arriva à un domaine de Sirivald, 
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nommé Fleureî (t), dans le territoire de Dijon; et un des 
familiers de la maison en étant sorti, ils crurent que c'était 
SirivaM lui-même, et le tuèrent. Gomme ils s'en revenaient, 
croyant avoir eu raison de leur ennemi, un esclave de Sirt- 
vald leur apprit qu'ils avaient tué, non le mattre, mais un de 
ses inférieurs. Alors ils retournent sur leurs pas en le cher- 
chant, découvrent la chambre où il avait coutume de dormir, 
ils en attaquent la porte, dont ils essayent pendant longtemps 
de forcer l'entrée ; et, ne pouvant y parvenir, ils démolissent 
le mur d'un côté, entrent et tuent Sirivald à coups d'épée. Il 
fut tué aussitôt après la mort de Theudéric. 

XXXVL Peu après queces choses se furent passées, le roi 
Theudebert tomba malade. Des médecins lui consacrèrent de 
grands soins, mais rien n'y servit, car Dieu voulait déjà l'ap- 
peler à lui. Ainsi donc, après avoir été très-longtemps malade, 
il guérit de tout mal en rendant l'esiunt (2). Cependant les 
Francs, qui avaient Parthénius en grande haine, parce que du 
temps de ce roi il leur avait imposé des tributs, se mirent à 
le poursuivre. Lui, se voyant en danger, s'enfuit de la ville, 
et supplia instamment deux évoques de le conduire à Trêves, 
et d'apaiser la fureur du peuple par leurs prédications. Ils y 
furent, et, la nuit, comme il était couché dans sou lit^ il se 
mit tout à coup à jeter de grands cris et à dire : « Hélas! 
« hélas ! secourez-moi, vous qui êtes ici; venez à l'aide d'un 
« homme qui périt. » Réveillés par cette clameur, ceux qui 
l'entouraient lui demandèrent ce que c'était, et il lei^r ré- 
pondit : « Ausanius, mon ami, et Papianilla ma femme, >qne 
« j'ai tués autrefois, m'appelaient en jugement et me disaient : 
« Viens répondre, car nous t'accusons au tribunal de Dieu. » 
Entraîné par la jalousie, il avait en effet, peu d'années aupa- 
ravant, tué sa femme innocente et son ami. Enfin, lesévéques 



(I) Fleurey-sur-Oache, pri» Dijon. 
(i) L*an 548. 
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étant à Trêves, et ne pouvant résister à la colère du peuple en 
tumulte, voulurent cacher Parthénius dans réglise,enle met- 
tant dans un coffre, et en étendant sur lui des vêtements qui 
servaient auciilte. Le peuple, étant entré et ayant fouillé tous 
les coins de Téglise, se retirait furieux de n'avoir rieu trouvé, 
lorsqu'un d*entre eux soupçonna quelque chose et dit: « Voici 
un coffre dans lequel nous n'avons pas cherché « celui qui 
nous est hostile. » Gomme les gardiens déclaraient qu'il n'y 
avait dedans que des ornements d'église, ils demandèrent la 
clef, disant : « Si vous n'ouvrez à l'instant, nous le briaoBB 
« nous-mêmes de suite. » Bref» le coffre est ouvert, et, les 
linges écartés, ils y trouvent Parthénius, qu*ils tirent de là en 
applaudissant et en s'écriant : « Dieu a livré notre ennemi 
« entre nos mains. » Aussitôt ils le frappent à coups de 
poing, lui crachent au visage ; et, après l'avoir attaché^ les 
mains derrière le dos, ils le lapidèrent contre une colonne* 
C'était un homme d'une grande voi'acité : il précipitait ses 
digestions en prenant de l'aloès, afin de pouvoir plus promp* 
tement recommencer à manger, et, sans aucun respect pour 
les personnes qui pouvaient l'entendre, il laissait échapper 
des vents en public. Donc, il finit de la manière que nous 
venons de dire. 

XXXVII. Il fit, cette année, un hiver dur et plus rigou- 
reux que d'habitude , au point que les torrents, enchainés 
par la glace, servaient de route au peuple comme la terre 
même, il y avait de grandes neiges, tellement que les oiseaux 
roidb~j;>ar le froid ou mourant de faim, se laissaient prendn 
à 1& Alain sans que les hommes eussent besoin de pièges. 

Depuis la mort de Ghlodovech jusqu'à la mort de Theu- 
debert on compte trente-sept ans. Theudebert mourut le 
quatorzième année de son règne et son fils Théodobald régna 
à sa place. 
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I. La reine Chrotechilde, pleine de jours et riche de bon- 
nes œuvres, mourut dans la ville de Tours, au temps de 
révéque Injuriosus (1). Transportée à Paris avec de pom- 
peux chants de psaumes, elle fut ensevelie dans le sanctuaire 
de la basilique de Saint-Pierre (2), au côté du roi Clilodovtch, 
' par ses fils les rois Childebert et Chlothachaire. Elle avait 
construit elle-même cette basilique, dans laquelle fut ense- 
velie aussi la bienheureuse Geneviève. 

IL Le roi Chlothachaire avait ' récemment ordonné que 
toutes les églises de son royaume payeraient au fisc le tiers 
de leurs revenus : tous les évéques avaient, bien contre leur 
gré, consenti et souscrit le décret; mais le bienheureux 
Injuriosus, s'en indignant, refusa courageusement de sous- 
crire, et il disait : « Si tu veux enlever ce qui est à Dieu^ le 
« Seigneur t'enlèvera bientôt ton royaume; ear c'est tine 
« iniquité, quand les pauvres devraient être nourris aux dé- 
« pens de ton grenier, que tu remplisses au contraire tes 
« greniers de leur bien. » Et, irrité contre le roi, il se retira 
sans lui dire adieu. Le roi, ému, craignant d'ailleurs la puis^ 
sance du bienheureux Martin, envoya a|>rès l'évêque avec des 
présents, lui demanda pardon en désapprouvant ce qu'il avait 
fait, et le pria de supplier en sa faveur la puissance du bien- 
heureux pontife Martin. 

IlL Le même roi Chlothachaire eut sept fils de différentes 
femmes, savoir, d'Ingonde : Gunthaire, Childéric, Charibert, 
Guntchramn, Sigibertet une fille nommée Chlotsinde ; d'A- 
régonde» sœur d'Ingonde, Chilpérici-de Chunsèue, il eut 
Chramn. Je dirai de quelle manière il avait pris la sœur de sa 
femme. Comme il était déjà lié par mariage avec Ingonde, et 
Faimait d'unique amour, il reçut d'elle la prière suivante • 

(1) Ed 645, peut-être le 3 Juin, Jour où Ton célèbre sa fête. 

(2) Depuis Sainte-Geneviève. Yoy. ci-dessus, page I08. 



148 UT. IV^ CHAP. iV. — ÏBHHfiS ET FILS DE CHLOTHACHÀIBE. 

« Mon seigneur a fait de sa servante ce qu'il lui a plu et il m'a 
« appelée à son lit : maintenant, pour mettre le comble à ses 
« faveurs, que mon seigneur le roi écoute ce que sa servante 
a lui demande. Je supplie qu'à ma soeur, votre esclave, vous 
« daigniez procurer par votre ordre un mari capable et riche, 
« afin que rien ne m*humilie et qu'au contraire, plus élevée 
« encore, je puisse vous servir avec plus de dévouement. » 
Lui, qui était déjà trop enclin à la volupté, en entendant cela, 
s'enflamme d'amour pour^Arégonde, se rend sur le domaine 
où elle résidait, et l'unit à lui par le mariage. Quand il l'eut 
prise, il retourna près d'Ingonde et lui dit : « J'ai songé à 
« l'accomplissement de cette grâce que ta douceur m'a de- 
« mandée ; et en cherchant un homme riche et sage que je 
» dusse unir à ta sœur, je n'ai trouvé rien de mieux que 
o moi-même. Tu sauras donc que je l'ai prise pour femme ; 
« je ne crois pas que cela te déplaise. » — k Ce qui paraît 
« bon aux yeux de mon maître, répondit-elle, qu'il le fasse : 
« seulement que sa servante vive toujours dans la grâce du 
«roi! » Gunthaire, Chramn et Cbildéric moururent du 
vivant de leur père. Nous raconterons plus tard la fin de 
Chramn. Quant à Chlotsinde, la fille du roi, elle fut l'épouse 
d'Alboin, roi des Langobards. 

Injuriosus, évéque de Tours, mourut la dix-septième année 
de son épiscopat. Baudin, autrefois domestique (1) du roi 
Chlothachaire, lui succéda (2) : ce fut le seizième depuis la 
mort de saint Martin. 

IV. Vers ce temps, Chanaon, comte des Bretons, tua trois 
de ses frères. Voulant tuer encore Macliau, il l'avait fait 
saisir, et le retenait, chargé de chaînes, dans une prison. 

Cl) DomesHcus, officier du palais impérial et ensuite de la maison des 
Mérovingiens, mais dont les fonctions ne sont pas exactement con- 
nues. 

(a) En 646. 
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Celui-ci fut délivré de la mort par Félix, évéque de Nantes* 
Il jura ensuite à son frère de lui être fidèle; mais il voulut 
rompre sou serment je ne sais à quelle occasion, et Ghanaon, 
s'en doutant, le persécuta de nouveau. Macliau, voyant q\ï\\ 
ne pouvait échapper, s'enfuit chez un autre comte de ce pays, 
nommé Ghonomor. Ce dernier, pressentant l'approche de 
ceux qui le poursuivaient, le cacha sous terre dans un petit 
réduit au-dessus duquel il éleva un tombeau comme pour 
un mort, en y ménageant un petit soupirail par où il pût 
respirer. Les ennemis arrivent ; on leur dit : «Tenez, Macliau 
« est mort ; c'est ici qu'il est enterré. » A cette nouvelle, 
ceux-ci se livrèrent à la joie, burent sur le tombeau même, 
et annoncèrent à son frère qu'il était mort. Celui-ci, dès qu'il 
l'eut appris, s'empara de tout son royaume, quoique les 
chefs bretons soient appelés comtes et non rois, car ils ont 
toujours été sous la dépendance des Francs depuis la mort de 
Clodovech. Cependant Macliau, se relevant de dessous terré, 
se retira dans la ville de Vannes, où il fut tonsuré et ordonné 
évêque. Mais Ghanaon étant mort, il apostasia, laissa croître 
ses cheveux, et reprit son épouse, qu'il avait abandonnée en 
entrant dans la cléricature, prenant aussi possession du 
royaume de son frère. Alors il fut excommunié paroles évé- 
ques; et nous écrirons plus tard comment il mourut (1). 
L'évêque Baudin mourut dans la sixième année de son épis- 
copat (2). A sa place est substitué l'abbé Guntbaire, le dix- 
septième évêque depuis la mort de saint Martin. 

y. Lorsque le bienheureux Quintianus, comme nous l'avons 
dit plus haut (3), fut sorti de ce monde, saint Gall (4), avec 



(1) lÀv. y, chap. XVI. 

(2) En 552. 

(3) Uv. m, cbap. II, xii, et ries des Pères, ch. iv. 

(4) C'était ronde paternel de notre historien. Voy. ries des Pères, 
ch. TI. 
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Pappui du roi, lui succéda sur la chaire épiscopale. De son 
temps, comme la maladie nommée peste inguinaire sévissait 
dans diverses contrées (1), et dépeuplait surtout la province 
d'Arles, saint Gall, moins tremblant pour lui que pour son 
peuple, priait jour et nuit le Seigneur afin de ne pas voir, lui 
vivant, son troupeau ravagé. Une nuit, il vit en songe un 
ange du Seigneur, dont les cheveux étaient aussi blancs que la 
neige et qui lui dit : « Tu fais bien, 6 évéque, de supplier 
c( ainsi le Seigneur pour ton peuple! Ta prière a été enten- 
« due, et voici tu seras exempt avec ton peuple de cette ma* 
« ladie; personne, de ton vivant, ne périra dans cette con- 
«t trée par la peste. Pour le moment, ne crains rien ; mais, 
a après huit ans, tremble. » Il était évident par là qu^après cç 
nombre d'années il devait sortir de ce monde, S'étant éveillé, 
il rendit grâces à Dieu de ce qull avait obtenu de lui cette 
consolation qu'il daignât le fortifier par un messager céleste; 
et il institua ces prières appelées Rogations qu'on va faire à 
pied et en chantant, au milieu du carême, à la basilique de 
Saint-Julien martyr (2); c'est un voyage d'environ SGOsta- 
des. On vit aussi, à cette époque, tout à coup marqués sur 
les murs des maisons et des églises, des caractères d^écriture 
auxquels les paysans donnaient le nom de thau (8). Ainsi, 



<l) Ge fut U première des terriblet pestes qai désolèrent le moyen 
âge. L'auteur en menUonne d'autres, livre lY, ch. xxxi ; Y, xxxv ; YI, 
XIV ; \'II, i; IX, XXI, xxii; X, xxiii. 
(2) A Brioude, à cinq myriamètres au sud de Clermont 
(M) Ct&i le nom du T grec, qui représente assez bien une eroix. Ce 
récit, que Grégoire répète dans son livre de la Gloire des Mart.^ ch.u, 
semble s'expliquer par un passage des propliéties d'Ézécliiel (cli. ix) : 
« Uieu cria à Tliomme velu de lin qui avait le cornet d'écrivain à son 
côté, et lui dit : Passe par le milieu de la ville et fais une marque sur 
les fronts des hommes qui souffrent et qui gémissent. El j'entendis qu*il 
dit aux autres: Passez après lai et frappez; que votre Yeil n'épargne 
personne; mais n'approchez d'aucun de ceux sur qui sera cette marque.» 
D'après cela, au premier bruit de peste on traçait une croix sur sa mai- 
son pour la mettre à l'abri du fléau. 



UT. ly, CHAP. yi. — LE PIÈTRE GATOK. 151 

grâce à la prière de saint Gall, cette peste, qui dévastait les 
autres pays, n'atteigtiit pas la cité de Ciermont (1). D'où je 
pense qu'il n'était pas digne d'une légère faveur le pasteur qui, 
parla protectvon du Seigneur, mérita de ne pas voir ses bre- 
bis dévorées. Lorsqu'il eut quitté ce inonde, et qu'après avoir 
été lavé (2) Il «ut été transporté dans l'église, le prêtre Caton 
reçut aussitôt les compliments des clercs au sujet de Tépis- 
copat, et, comme s'il fût déjà évéque, il s'empara de tout le 
Lien de Téglise, éloigna les administrateurs, renvoya les 
vicaires, et régla tout par lui-même. 

VI. Les évêques qui étaient venus pour ensevelir saint Gall^ 
dirent^ après l'ensevelissement , au prêtre Caton : a Nous 
« voyons que la plus grande partie du peuple t'a choisi : 
« viens, fais cause commune avec nous, et nous, te bénissant, 
« nous te sacrerons évéque. Quant au roi c'est un enfant; 
« et si on ^impute en cela quelque faute, nous prendrons ta 
« défense, et nous agirons auprès des grands et des premiers 
« du royaume de Théodobald, «fin qu'il ne te soit fait aucun 
« tort. Nous-mêmes^ crois seulement avec confiance, nous 
« nous porterons cautions pour toi et^si tu éprouvais quelque 
•a dommage, nous t'indemniserons sur nos propres biens. » 
Mais lui, montant tout gonflé sur le piédestal d'une vaine 
gloire, répondit : « Vous avez appris par la renommée que 
« dès le premier temps de mon jeune âge j'ai toujours reli- 
« gieusement vécu; que je me suis livré aux jeûnes; que j'ai 
« trouvé mon plaisir dans les aumônes; que j'ai passé sou- 
ci vent de longues veilles, persistant assidûment pendant la 
« nuit entière à chanter les cantiques. Aussi le Seigneur mon 



(1) Civitatem Arvemam, La capitale des Arvernes ne commença de 
porter le nom de Ciermont, qui appartenait spécialement à sa dtadelle, 
qa'à la fin du vin* siècle. 

(1) UsUgo de œ temps. Voy. liv. H, clui|>. T, et Uv. IV, cb. xxivii 
etXLv. 
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k Dieu n'entend pas que Tordination puisse me manquer à 
a moi qui ai tant fait pour son service. En effet, j'ai obtenu, 
« et toujours par les lois canoniques, les degrés de la ciérica- 
« ture : j'ai été dix ans lecteur; cinq ans j'ai rempli les fonc- 
« tions de sous-diacre ; quinze ans j'ai été attaché aux devoirs 
« du diaconat^ et depuis vingt ans je possède l'honneur de la 
« prêtrise. Que me reste-t-il donc maintenant sinon à rece- 
« voir l'épiscopat que mérite la fidélité de mes services? Âinsi^ 
« retournez dans vos cités, et faites ce que vous croirez utile 
« à vos intérêts ; car pour moi je veux acquérir cette dignité 
« suivant les règles prescrites (1). » A ces paroles, les évêques 
se retirèrent en détestant son vain orgueil. 

VII. Donc élu à l'épiscopat, du consentement des clercs, 
et se mettant à la tête des affaires sans être encore ordonné, 
il commença à proférer diverses menaces contre l'archidiacre 
Cautinus, lui disant : ce Je te suspendrai de tes fonctions, je 
« t'humilierai, je te ferai souffrir mille morts. » — Celui-ci 
répondit : « Très-pieux Seigneur^ je désire avoir tes bonnes 
« grâces, et si je les obtiens, je te rendrai un service; sans 
« qu'il t'en coûte aucune peine, et sans fraude aucune, j'irai 
« vers le roi, et j'en obtiendrai la confirmation de ton épisco- 
« pat. Je ne veux d'autre récompense que tes bonnes grâces. )> 
Galon soupçonnant qu'il voulait le tromper, méprisa haute- 
ment ces paroles. Mais celui-ci se voyant humilié et calom- 
nié^ feignit une maladie, et sortant la nuit de Ja ville, se 
rendit auprès du roi Théodobald, à qui il annonça la mort 
de saint Gall. A cette nouvelle, le roi ou ceux qui l'entou- 
raient, convoquèrent une assemblée d'évêques à Metz, et 
l'archidiacre Cautinus y fut ordonné évêque : il l'était quand 
arrivèrent les messagers du prêtre Caton. Alors, par ordre 
du roi, on lui livra les clercs qui s'étaient chargés du message 



(I) Ou canoniqaes, c'est-à-dire avec. l'approbaUoa du roi. Yoyez le 
chap. suivant 
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avec tout ce qu^ils avaient apporté appartenant à Féglise, on 
lui adjoignit des évéques et des chambellans pour raccompa- 
gner, et on le conduisit à Glermont. Accueilli volontiers par 
le clergé et les citoyens, il fut donc établi leur évéque. De 
grandes inimitiés s'élevèrent bientôt entre lui et le prêtre Ca- 
ton, parce que personne ne put obtenir de ce dernier quMl fût 
soumis à son évéque. Les clercs même se partagèrent, et les 
uns ;se soumettaient à Tévéque Cautinus, les autres au prêtre 
Caton; ce qui fut à leur très-grand détriment. L'évéque Cau- 
tinus, voyant qu*il n'y avait aucun moyen de le faire plier, lui 
retira les biens ecclésiastiques, tant à lui qu'à ses amis et à 
tous ceux qui faisaient avec lui cause commune, et il les laissa 
sans pouvoir et sans biens : mais quiconque revenait à lui 
recouvrait ce qu'il avait perdu* 

TIIL Agila régnait en Espagne, et comme il écrasait le 
peuple sous le poids d'une domination très-lourde, l'armée 
de l'empereur entra dans les Espagnes et s'empara de quel- 
ques villes. Agila fut tué (1) et Athanagilde prit le gouver- 
nement. Il eut à soutenir beaucoup de combats contre cette 
armée, la vainquit souvent^ et lui enleva en partie les villes 
dont elle s'était méchamment emparée. 

IX. Tbéodobald étant parvenu à l'âge adulte, épousa Val- 
detrade (2). On dit que ce Tbéodobald était d'un esprit 
malin^ et qu'étant irrité contre un homme qu'il soupçonnait 
de s'être enrichi à ses dépens, il imagina une fable et lui 
dit : « Un serpent trouva un flacon plein de vin ; il se glissa 
« par l'ouverture et but avidement le contenu ; mais gonflé 
« par le vin, il ne pouvait plus sortir par où il était entré. 
« Le propriétaire du vin arrivant comme i 'animal s'effor- 

(1) Ea 564. Athanagilde, poar renverser Agila, avait appelé à son aide 
Temperevr d*OrieDt, JastiDien. 

(2) Sœur de Visigarde dont il a été question au livre précédent, ch. ix 
etxxvu. 

9. 



JS4 LIV. IV, CHAP. I. — RÉVOLTE DES SAXOHS. 

a çait de sortir et ne le pouvait, lui dit : Rejette d'abord ce 
« que tu as avalé, et alors tu pourras fen aller librement (1). » 
Fable qui remplit cet homme d'une grande crainte, et 
de haine en même temps. Sous son règne, Buccellîn (2), 
après avoir soumis toute l'Italie à la domination des Francs, 
fut tué par Narsès : l'Italie retourna à Tempereur, et per- 
sonne depuis ne la recouvra. De son temps, nous vîmes croî- 
tre des raisinS' sur Tarbre appelé sureau, sans qu'aucunq 
vigne y fût greffée ; et les fleurs de cet arbre, qui produisent 
ordinairement, comme vous savez, des graines noires, se 
changèrent en grains de raisins. Alors aussi, la cinquième 
nuit de la nouvelle lune, on vit une étoile, venant à la ren- 
contre de cet astre, entrer dans son disque. Je crois que 
ces signes annonçaient la mort du roi. Il était en effet très- 
impotent, et malade au point que, de La ceinture aux pieds, 
il avait perdu toute sensibilité. Il s'affaiblit peu à peu et 
mourut ia septième année de son règne (3). Le roi Cblotba- 
chaire recueillit son royaume, et fit entrer dans son Ht 
V;iidétrad« son épouse : mais réprimandé par les évéques, 
il ia quitta^ et lui donna le duc Garivald (4) : puis il envoya 
soii fils Ghramn en Auvergne* 

X. Cette année, les Saxons s'étant révoltés, le roî Chlotha- 
chaire lit marcher une armée contre eux, détruisit la plus 
grande partie de leurs hommes, et parcourant la Thuringe, 
la dévasta tout entière, parce qu'elle avait prêté secours 
aux Saxons. 



(1) Cf. Horat, episL 1. vn,v. 29, el la Fontaine, liv. IIl, xvn. 

(2) En 554. Voyez ci-dessas. liv. lII, ch. xxxii. Sur Texpéditioa de 
Buccelin et de Leutharis, voyez surlout Agathias. 

(:i) En 555, si l'on met la mort de Théodebert, en S48. d'après la 
Ctiron. de Marias. (D. Bouq., liv. II, chap. xvi.) 

(4) C'était Garibald, duc de Bavière. (Paul Diacre, liv. I, chap. xxi; 
liv. III,^cbap. XXIX. — D. Bouq., liv. II, p. 634, 636.) 
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XI. L'évéque de Tours, Gunthaire, étant mort; on de- 
maûdait, a la suggestion, dit-on, de Tévéque Cautinus, 
le prêtre Caton pour gouverner Téglise de Tours ; en 
sorte que les clercs joints à Leubaste, martyraire (1) et abbé, 
se rendirent en grand appareil à Clermont ; et quand ils 
eurent exposé à Caton la volonté du roi, celui-ci les tint en 
suspens quelques jours sur sa réponse : mais désirant s'en 
retourner, ils lui dirent : « Fais-nous connaître ta volonté 
« pour que nous sachions à quoi nous en tenir; autrement 
« nous retournons chez nous, car ce n'est point par un. effet 
« de notre volonté que nous sommes venus te chercher ; 
« c'est d'après un ordre du roi. » Mais Gaton^ amoureux 
d'une vaine gloire, réunit une foule de pauvres à qui il donna 
le mot pour s'écrier : « Pourquoi nous abandonnes-tu, boa 
ff père, nous tes enfants que tu as élevés jusqu'à ce jour? 
« Qui nous soutiendra désormais en nous donnant à boire 
« et à manger, si tu t'en vas ? ^ous t'en prions, ne quitte 
« pas ceux que tu avais coutume de nourrir.» Alors il se 
tourna vers le clergé de Tours, et dit : « Vous voyez en ce 
« moment, très*chers frères, combien cette multitude de 
« pauvres me chérit; je ne puis les laisser pour aller avec 
« vous.» Ayant reçu cette réponse, ils retournèrent à Tours. 
Caton avait noué des liaisons avec Cbramn, et en avait reçu 
la promesse que si le roi Chlothachaire venait en ce temps à 
liiourir, Cautinus serait aussitôt expulsé de l'évêché, et lui- 
même mis à la tête de l'église. Mais celui qui avait méprisé 
la chaire de Saint-Martin n'obtint pas celle qu'il voulait : et 
eu lui fut accomplie la prophétie de David, lorsqu'il dit : 
UrC a pas voulu la bénédiction^ elle s'éloignera de lui (2). 
l'.u effet, cet homme allait se haussant sur le cothurne de la 



(1) Employé dé Téglise chargé de veîller sur les reliques. Gâtait aussi 
recclésiasUque placé à la tête de tout établissemeqt 'de religion ou de 
charité fondé en rhonneur d^aa martyr, 

(2) Ps. cvni, is. 
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vanité, et ne pensait pas que personne pât être regardé comme 
le surpassant en sainteté. Un jour même il paya une femme 
pour crier dans féglise, comme si elle était inspirée, qu'elle ie 
reconnaissait pour un grand saint et cher à Dieu, tandis que 
Cautinus était coupable de tous les crimes et indigne de Té- 
piscopat qu'il avait obtenu. 

XII. Du reste Cautinus, entré en possession de Tépiscopat, 
devint un tel homme que tout le monde l'exécrait. Il s'adonnait 
au vin outre mesure ; car souvent il se plongeait tellement 
dans la boisson, que quatre hommes avaient peine à l'em- 
porter de table ; d'où il arriva que par la suite il devint 
épileptique , ce dont fréquemment le peuple fut témoin. Il 
était aussi tellement livré à l'avarice, que^ quel que fût le do- 
maine dont les limites touchaient au sien, il se croyait mort 
s'il n'en rognait quelque chose : aux plus forts, il enlevait 
avec des procès et des querelles; aux plus faibles, il arrachait 
par la violence. Et, comme le dit notre Sollius (l), il dédai- 
gnait de payer n'espérant pas obtenir les titres. 

En effet, il y avait alors un prêtre nommé Anastase, libre 
de naissance, qui^ par des chartes de la reine Ghrotechilde, 
de glorieuse mémoire, possédait quelque propriété. Souvent 
l'évêque était venu le trouver ; il le pria humblement et avec 
instance de lui donner les chartes de ladite reine, et de lui 
abandonner cette propriété ; mais comme le prêtre différait 
d'accomplir le désir de son évêque, celui-ci, après avoir essayé 
tantôt de le séduire par des caresses, tantôt de Teffrayer par 
des menaces, le fit à la fin amener malgré lui, à la ville, et 
l'y fit impudemment retenir, avec ordre, s'il ne livrait les 
titres, de Taccabler de mauvais traitements, et de le faire 
mourir de faim. Mais lui, opposa la résistance d'une âme 
énergique et refusa toujours les titres, disant qu'il valait 



(I) Sidoine Apollinaire. Yoy. pins haat, p. 78, n 3. 
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mieux pour lui périr de faim s'il le fallait, que de laisser ses 
enfants (1) dans la misère pour l'avenir. Alors, par Tordre 
de l'évéque, il est remis à des gardiens chargés de le laisser 
mourir de faim à moins qu'il ne livre ses chartes. Dans la 
basilique de saint Cassius martyr, il y avait une crypte an- 
tique et profonde, où était un vaste tombeau de marbre de 
, Paros, dans lequel on avait déposé le corps d'un homme des 
temps anciens. Le prêtre est couché dans le sépulcre, ense- 
veli vivant sur le mort; on place sur lui une pierre qui ser- 
vait de couvercle au sarcqphage, et on met des gardes à 
rentrée du souterraj^^. Mais les gardes comptant sur cequ'ji 
était maintenu par la pierre, allument du feu (car on était 
en hiver), et, assoupis par le vin chaude ils s'endorment. Le 
prêtre, nouveau Jonas, implorait du fond de ce tombeau 
fermé, ainsi que des entrailles de l'enfer (2)^ la miséricorde 
de Dieu; et le sarcophage étant, comme nous l'avons dit^asse; 
spacieux , sans pouvoir s'y retourner entièrement il étendait 
lilnrement les mains dans tous les sens comme il le voulait. 
Des ossements pourris, c'est lui-même qui le racontait en- 
suite, s'exhalait une puanteur mortelle, qui non-seulement 
bouleversait les sens^ mais pénétrait jusqu'au fond des en- 
trailles.Quand il bouchait ses narines avec son manteau, il ne 
sentait rien de trop insupportable, tant qu'il pouvait retenir 
sa respiration; mais aussitôt que, se croyant près d'étouffer, 
i\ écartait un peu le manteau de son visage, il aspirait 
non-seulement par la bouche et par les narines, mais^ 
pour ainsi dire , par les oreilles mêmes , cette odeur 
empestée. Que dirai -je de ^lus? Dieu, je pense, ayant eu 
pitié de lui, le captif étend la main droite vers les bords du 
sarcophage, et y trouve le levier qui, lorsqu'on avait ouvert 
le tombeau, était resté entre le couvercle et l'une des parois. 



(1) Les hommes mariés entraient alors dans TEglise. 

(2) Jonas, II, III. 
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En la refluant peu à peu il sentit qu'avec Taide de Dieu 
la pierre se reculait; et quand elle fut asses écartée pour 
que le prêtre pût sortir la tête au dehors, il agrandit aisé- 
ment Touvcrture de manière à y passer tout euiier. Cepen- 
dant les ténèbres de la nuit commençant à couvrir le jour, 
sans être encore partout répandues, il gagne une autre 
porte du souterrain : cette porte était fermée par de très- 
fortes serrures et des clous très-solides; mais elle n'était 
pas si bien jointe qu'on ne pût voir par les interstices des 
planches. Le prêtre penche la tête vers ces ouvertures et 
aperçoit un homme qui passait son chemin : il Pappeile, à 
voix basse toutefois. Celui-ci Tentend^ et sans tarder^ avec 
une hache qu'il tenait à la main, il coupe les pièces de bois 
auxquelles étaient attachées les serrures et ouvre au prêtre 
une issue. La nuit était venue; le prêtre alors court en toute 
hâte à sa maison^ après avoir instamment conjuré son hom- 
me de ne parler du fait à personne. Étant donc rentré chez 
lui et ayant pris les chartes que la reine lui avait remises , il 
les porte au roi Chlothachaire, en lui apprenant comment il 
avait été par son évéque livré vivant à la sépulture. Tout le 
monde était stupéfait, et disait que jamais Néron ni Hérode 
n*av aient commis un tel forfait, d'enfermer un homme vivant 
dans un sépulcre, îorsqu'arriva l'évêqueCautinus qui venait vers 
le roi Chlothachaire ; mais sur l'accusation du prêtre, il s'en 
retourna vaincu et couvert de confusion. Quant au prêtre, 
muni de diplômes du roi, il défendit son bien aisément, le 
conserva et le transmit à sa postérité. Il n'y avait dans 
Cautinus ni religion ni frein : complètement étranger aux 
lettres soit ecclésiastiques soit profanes, il était cher aux 
juifs, et leur était dévoué, non pour leur salut, ainsi que ce 
doit être le soin assidu d'un pasteur, mais pour en acquérir 
certains objets de prix : comme il voulait leur plaire, et 
qu'ils étaient ses adulateurs hautement déclarés, ils lui ven- 
daient ces objets plus cher qu'ils ne valaient* 
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XIII. £n ces jours^là, Chramn résidait à Clermont; beau- 
coup de choses déraisonnables se commettaient ^r lui, et 
cela précipita sa sortie de ce monde. Le peuple le maudissait 
largement. Il n'avait d'amitié pour aucun homme qui pût lui 
donner un bon et utile conseil : mais iJ rassemblait des gens 
de vite condition et dans la fougue de la jeunesse; il n'aimait 
qu'eux^ et se prêtant à leurs conseils, il délivrait des ordres 
écrits pour faire enlever de force des filles de sénateurs. 
11 dépouilla Firmtnus du comté de la ville après Tavoir gra- 
vement outragé, et lui substitua Saiustius, fils d'Éyodius. 
Firminus se réfugia dans Téglise avec sa belle-mère. C'était 
alors le temps du carême, et révéqueCautinus devait se rendre 
en chantant les psaumes à la paroisse de £rioude, selon 
Tusage établi par saint Gatl, comme nous Tavons dit plus 
haut (1). L'évéque sortit donc de la ville en pleurant abon- 
damment, car il craignait d'éprouver quelque malheur en 
chemifi, le roi Chramn lui ayant fait des menaces. Tandis 
qu'il était en route, le roi envoya Imnacharius et Scaptha- 
rius, les premiers auprès de lui, en leur disant : « AlJes^ et 
« arrachez par force de l'église Firminus et Césaria sa belle- 
« mère. » Lors donc que Tévêque s'éloignait avec la proces- 
sion, comme il a été dit plus haut, les émissaires de Chramn 
entrent dans l'église, et s'efforcent artificieusement d'amu- 
ser Firminus et Césaria par divers entretiens. Après avoir 
très-longtemps parlé de choses et d'autres , en se prome- 
nant dans l'église , comme les réfugiés prêtaient toute leur 
attention à ce qui se disait, on s'approcha des portes du 
sanctuaire, qui pendant ce temps avaient été ouvertes. Alors 
Imnacharius saisissant Firminus , et Scaptharius Césaria , 
dans leurs bras , ils les jettent hors de l'église à des servi- 
teurs apostés pour les saisir et qui sur-le-champ les condui- 
sirent en exil. Mais le jour suivant, leurs gardiens s'étant 

(1) Cbap. V, p. 150. 
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laissé vaincre par le sommeil, ils comprirent qu'ils étaient 
libres, se réfugièrent daps la basilique de Saint-Julien, et fu- 
rent ainsi délivrés de Texil; mais leurs bien^ furent dévolus 
au fisc. Quant à Févéque Gautinus, se doutant qu*on voulait 
aussi lui faire du mal, il poursuivait son chemin, ayant près 
de lui un cheval sellé^ lorsqu'il vit derrière lui des hommes à 
cheval qui s'avançaient pour Tatteindre. « Malheur à moi ! 
« dit- il ; ce sont ceux que Ghramn envoie pour me pren- 
« dre. » Et montant à cheval , il laisse la procession, puis 
pressant des deux talons sa monture, il court tout seul jus- 
qu'au portique de la basilique de Saint-Julien, où il arrive à 
demi mort. Nous, en racontant ces choses, nous nous rappe- 
lons ce jugement de Salluste contre ceux qui critiquent les 
historiens (1) : « C'est une tâche ingrate d'écrire les actions 
« des hommes, parce que d'abord il faut nécessairement que 
« les faits descendent au niveau de notre langage; ensuite 
« parce que la plupart attribuent à la malveillance et à l'ea- 
« vie le récit des fautes que vous blâmez. » Mais poursuivons 
notre dessein. 

XIY. Chlothachaire, après la mort de Théodobald, étant 
devenu roi de la France (2), et s'étant mis à la parcourir, 
apprit des siens que les Saxons, transportés d'un nouvel ac- 
cès de folie, s'étaient révoltés et qu'ils refusaient de livrer les 
tributs qu'ils avaient coutume de payer tous les ans. Irrité 
de ces paroles, il marche vers eux. Gomme il était près de 
leur territoire, les Saxons envoient des députés chargés de 
lui dire : • Nous ne faisons pas mépris de toi, et ce que nous 
« avions coutume de payer à tes frères et à tes neveux, nous 
« ne le refusons pas, et nous te donnerons plus encore si tu 
« le demandes ; nous ne désirons qu'une chose, c'est que la 
« paix subsiste, afin que ton armée n'en vienne pas aux 

(1) Sallast., CaOUna, chap. m. 

(2) crest«à-dire de PAastrasie. 
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« mains aYec notre peuple. » A ces mots^ Cblothachaire dit^ 
aux siens : « Ces hommes parlent bien ; ne marchons pas 
« sur eux de peur de pécher contre Dieu. » Mais ceux-ci di- 
rent : « Nous savons qu'ils sont des menteurs et quMIs ne 
« rempliront aucunement leurs promesses : marcJions contre 
« eux. » Les Saxons offrirent la moitié de ce qu'ils possé- 
daient, demandant encore la paix; et le roi Chlothachaire dit 
aux siens : « Laissez, je vous prie, ces hommes de peur d*at- 
« tirer sur nous la colère de Dieu. » Mais ils ne Fécoutèrent 
pas. De nouveau les Saxons vinrent offrir leurs vêtements, 
leujrs troupeaux, et la totalité de ce qu'ils possédaient, en di- 
sant . « Prenez tout cela avec la moitié de notre terre ; lais- 
a sez-nous seulement nos femmes et nos petits enfants , et 
« qull n'y ait point de guerre entre nous. » Même cela, les 
Francs n'y voulurent pas consentir. Le roi Chlothachaire 
leur dit : « Renoncez^ je vous supplie, renoncez à ce projet ; 
« les droites paroles ne sont pas de notre côté : ne marchez 
« pas à une guerre où vous vous perdriez ; si vous voulez ce* 
« pendant y aller de votre propre commandement, moi je 
« ne. vous suivrai pas. » Alors ceux-ci, pleins de colère con- 
tre le roi Chlothachaire, se jettent sur lui, déchirent sa tente, 
Faccablent lui-même de mauvais traitements et le traînant 
de force, ils voulaient le tuer s'il tardait à marcher avec eux. 
Voyant cela, Chlothachaire partit avec eux contre sou 
gré. Mais quand le combat, fut engagé^ leurs adversaires 
firent d'eux un grand carnage, et des deux côtés il tomba 
une si grande multitude , qu'on ne peut estimer le non^bre 
des morts ni songer à les compter. Alors Chlothachaire cons- 
terné demanda la paix, disant que ce n'était pas de sa pro- 
pre Yolooté qu'il était allé contre eux, et l'ayant obtenue, il 
revint chez lui (1). 

XY. Ceux de Tours qui s'étaient accordés en faveur du 
(I) Ce chapitre semble, aassi bj<;n qae le cb. xii, I. II, tiré d*an podmr. 
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prêtre Eufronius (1), apprenant que le roi était revenu de 
la bataille des Saxons, viennent le trouver, et lui exposent 
leur demande à laquelle le roi répondit : « Pavais ordonné 
« que le prêtre Caton fût établi évéque en ce lieu; pourquoi 
« notre ordre a-t-il été méprisé ? » Ils lui répondirent : 
« Nous Tavons appelé , mais il n*a pas voulu venir (2). • 
Comme ils disaient ces mots, arrive tout à coup le prêtre 
Caton, suppliant le roi de chasser l'évéque Cautinus et de 
rinstituer lui-même évêque de Glermont. Le roi se moquant 
de cette demande, Caton demanda de nouveau qu^on le 
nommât à Tours, ce qu^il avait précédemment dédaigné. 
Alors le roi lui dit : « J'avais d'abord ordonné que Ton te 
« sacrât évêque de Tours ; mais, à ce que j'apprends, tu as 
« eu cette église en mépris ; dès lors tu n'en obtiendras pas 
« le gouvernement ; » et ainsi Caton s'en alla confus. Le roi 
s' informant ensuite de saint Eufronius, on lui dit qu'il était 
le neveu du bienheureux Grégoire , dont nous avons fait 
mention plus haut (3). Le roi répondit : « C'est là la pre* 
« mière et la grande noblesse. Que la volonté de Dieu soit 
« faite et que l'élection accomplie dans l'église de saint 
« Martin soit confirmée. » Et d*après le dîpidme qu'il en 
donna, saint Eufronius fut ordonné évéque, le dix-huitiènie 
depuis saint Martin. 

XVI. Cependant Chramn , oomme nous l'avons dit, fu- 
sait toutes sortes de maux en Auvergne, toujours rempli de 
haine contre l'évéque Cautinus. En ce temps il fut malade si 
gravement qu'une fièvre violente lui fit tomber les cheveux. 
Il avait alors avec lui un homme généreux et distingué par 
sa parfaite bonté , Ascovindus , citoyen de Clermoot, qui 
cherchait à le détourner de toutes ses forces de cetlB 



( 1 ) Pour répiscopat de lear cité. 

(2) Voyez chap. xi, p. 155. 

(3) Voyez liv. III, chap. xix, et Fie des Pères, ch. 7. 
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cbanceté, maïs sans y réussir ; car près de Chramn était 
aussi le Poitevin Léon^ vif aiguillon pour pousser à tous les 
excès et qui, digne de son nom, déployait dans toutes ses 
passions une cruauté léonine. On rapporte qu^une fois il dit 
que Martin et Martial, ces confesseurs du Seigneur, ne lais- 
saient rien qui vaille aux droits du fisc. Mais aussitôt^ frappé 
par un miracle des confesseurs, il devint sourd et muet , et 
mourut en démence. Le malheureux s^était rendu dans la 
basilique de Sainl-Martin à Tours, y avait prié pendant la 
nuit, y avait offert des présents ; mais la vertu accoutumée 
du saint ne se tourna pas v^s lui, et il s^eu retourna aussi 
malade qu^ll était venu. 

Chramn quittant Clermont vint en la cité de Poitiers. Il 
y résidait, tout-puissant, lorsque séduit par le conseil des 
méchants, il forma le dessein de passer à Childebert son on- 
cle, et tendit des embûches à son père. Childebert eut la 
perfidie d« lui promettre de le soutenir, taudis qu'il aurait 
àùj comme un père spirituel, l'avertir de ne pas se faire 
Tennemi de son père. Ils échangent alors des serments par 
de secrets messagers , ils conspirent d*un commun accord 
contre Chlothachaire. Mais Childebert ne se rappelait pas que 
chaque fois qu'il avait agi contre son frère (1), il s'en était 
toujours retourné à sa confusion. Cette alliance conclue, 
Cliramn revint dans le Limosin, et réduisit sous sa domi- 
nation ce pays qu'il avait précédemment parcouru gouver- 
nant pour sou père. Quant aux populations de TAuvergne, 
elles se tenaient renferniées dans leurs murs, et périssaient 
cruellement sous le poids de maux divers. Chlothachaire en- 
voya vers Chramn deux de ses fils, Charibert et Gunt- 
chramn : ceux-ci traversant l'Auvergne, et apprenant qu'il 
était en Limosin, s'avancèrent jusqu'au lieu appelé la Mon- 
tagne-Noire (2), où ils le trouvèrent. Ils plantent leurs ten- 

(1) Voyez ci-dessas, III, ix, xxvui, xxxi. 

(2) Moniem nigrum, Giesebrecht prétend que ce liea s'appelle aajoor- 
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tes, s^établisseDt en sa présence, et lui envoient une députa* 
tion pour lui enjoindre de restituer les biens paternels quMl 
avait usurpés, ou sinon de préparer son armée à combattre. 
Lui, feignant la soumission envers son père, leur dit : « Je 
« ne pourrai me dessaisir de tout le pays que j'ai pris ; mais 
« j'espère le conserver sous mon pouvoir par le consentement 
« de mon père. •> Ses frères demandèrent que le combat dé* 
ci dât la chose entre eux. Déjà les deux armées marchant 
l' une contre Tautre en grand appareil en étaient venues au 
combat, lorsque tout à coup s*éleva une tempête accompa- 
gnée. d'éclairs et de tonnerre qui empêcha la mêlée. Gomme 
on rentrait dans les camps, GRramn, usant de ruse, fit an- 
noncer à ses frères, par un étranger^ la mort de leur père ; 
car à cette époque avait lieu la guerre contre les Saxons dont 
nous avons parlé plus haut (1). Ceux-ci, alarmés, retournè- 
rent de toute leur promptitude en Bourgogne. Chranm 
marchant après eux avec son armée, s'avança jusqu'à la cité 
de Châlon, qu'il assiégea et gagna ; puis il poussa jusqu'au 
château de Dijon, où il parvint un dimanche, et je dirai ce 
qui arriva. Il s'y trouvait alors l'évêque saint Tétricus, dont 
nous avons fait mention dans un précédent ouvrage (2) ; les 
clercs ayant posé trois livres sur l'autel, les Prophètes, les 
Ap6tres et les Évangiles, prièrent le Seigneur de montrer ce 
qui arriverait à Chramn , et de déclarer par la puissance 
divine s'il devait réussir, ou du moins s'il régnerait ; en 
même temps ils firent une convention, savoir que chacun 
d'eux lirait à la messe le passage qu'ils auraient trouvé à 
la première ouverture du livre. Ayant donc ouvert le premier 
de tous les livres des Prophètes, ils trouvent : J'arracherai 
de là mes ceps et ils seront dans la désolation; au lieu 



d'hai encore la Mtmtagne-Noire; M. A. Jaoobs propose le viUage de Saint- 
Georges de Négremontf à iskilom. d'Aabosson (Creuse.). 

(1) Voyez chap. x, xit. 

(2) Fies des Pères, eh. vu. 
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de porter de bons raisins ils n'ont donné que de mauvais 
fruits (11). Le livre de TApôtre ayant été ouvert, ils lisent : 
Foîw savez bieti, mes frères^ que le jour du Seigneur vien-" 
dra comme un voleur dans la nuit. Lorsqu'ils auront dit : 
Paix et sécurité^ la mort fondra sur eux tout d'un coup 
comme les douleurs de Cenjantement sur une femme^ et 
ils ne pourront l'éviter (2). Enfin le Seigneur dit , par son 
Évangile: Celtd qui n^ écoute pas mes paroles est compara- 
ble à un insensé qui édifie sa maison sur le sable : la pluie 
est tombée, les torrents se sont précipités , les vents ont 
soufflé contre elle avec violence, et elle s* est écroulée^ et la 
ruine en a été grande (8). Ghramn fut reçu dans les basi- 
liques par le susdit évéque et y mangea le pain de la com- 
munion, puis il se dirigea vers Ghildebert ; mais il ne lui fat 
pas permis d'entrer dans les murs du château de Dijon. 

Le roi Cblothachaire combattait alors vigoureusement 
contre les Saxons. En effet, les Saxons soulevés , à ce qu'on 
assure, par Ghildebert, et irrités contre les Francs pour ce 
qui s'était passé l'année précédente, étant sortis de leur 
pays, avaient attaqué la France, s'étaient avancés jusqu'à la 
ville de Deutz (4) en pillant, et ils commirent partout de 
cruels forfaits. 

XVIl. Dans ce temps, Ghramn, après avoir épousé la 
fille de Wilichaire (5), se rendit à Paris et s'attacha de 
foi et d'amitié le roi Ghildebert^ en lui jurant qu'il était 
l'ennemi déclaré de son père. Ghildebert, tandis que Ghlotha- 
chaire combattait contre les Saxons, entra dans la campa- 



COIsale, V, v,iv. 

(2) I Tbess., y, II, m. 

(S) Mattb., VII, xwi, xxviii. 

(4) Sur le Rhin, via-à-vis de Cologne. 

(5) Due d'Aquitaine ^ sa fille s'appelait Chaida. (Aimoin et GesL 
Franc.) 
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gne rémoise, et s'avança jusqu'à la ville de Reims, dévastant 
tout par le pillage et Tincendie. £n effet, il avait ouï dire 
que son frère avait été tué par les Saxons , et croyant 
tout soumis à sa puissance , il se jeta partout oii il put at- 
teindre. 

XVllI. A la même époque le duc Austrapîus^ ayant peur 
de Chramn, se réfugia dans la basilique de Saint-Martin, et 
dans une telle angoisse le secours divin ne lui fit pas défaut. 
Chramn l'avait fait resserrer de telle manière que personne 
n'osait lui fournir d'aliments ; et il était si étroitement gardée 
qu'il ne lui était pas même permis de puiser de Teau, afin 
que, bientôt poussé par le besoin, il quittât de son propre mou- 
vement la sainte basilique pour se faire tuer. Comme il était 
à demi mort, quelqu'un entra lui portant à boire de l'eau 
dans un vase, et il venait de le prendre, quand le juge vola 
rapidement pour le lui arracber de la main et le répandit à 
terre. Mais rapidement aussi suivirent la vengeance de Dieu 
et les signes de la puissance du bienheureux pontife : ce 
jour même, le juge qui avait fait cela, saisi de la fièvre, ex- 
pira au milieu de la nuit et ne put arriver jusqu'au lende- 
main, à cette heure où, dans la basilique du saint, il avait 
arraché le vase de la main du fugitif. Après ce miracle, tout 
le monde apporta en très-grande abondance à celui-eî les 
choses qui lui étaient nécessaires ; et quand le roi Chlotha- 
chaire revint dans son royaume , Austrapius fut en grand 
honneur près de lui. Du vivant de ce roi, il entra dans le 
clergé, au château de Selle, qui est dans le diocèse de Poi- 
tiers (1), et y fut ordonné évêque, afin qu'à la mort de l'évê- 
que Pientius, qui gouvernait alors l'église de Poitiers, il lui 
succédât. Mais le roi Charibert en décida autrement. Quand 
l'évêque Pientius eut quitté le séjour de ce monde^ Pascentius, 

(t) MUn» eaatrum» Depuis, abltaye d^SeUe oa Celle, près de Melle 
Poitou (Deux-Sèvres). 
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abbé de Saint-Uilaire, fut désigné à Paris par Tordre du roi 
Charibert pour lui succéder, bien qu'Austrapius criât que 
cette place lui était due. Mais peu lui servirent les discours 
qu'il proféra. Il retourna dans son château ; et là, les Teifa- 
les (1) qu'il avait souvent opprimes s*étant soulevés contre 
lui, il fut blessé d'un coup de lance et finit misérablement 
sa vie. L'église de Poitiers rentra en possession de ses 
paroisses (2). 

XIX. Au temps du roi Chlothachaire , un saint évéque de 
Dieu, Médard, après avoir accompli le cours de ses bonnes 
œuvres, plein de jours et grand par la sainteté, mourut (8). 
Le roi Chlotachaire Fenseveiit avec le plus grand honneur 
dans la ville de Soissons, et commença à faire construire au- 
dessus de son corps une basilique qui fut achevée ensuite 
et perfectionnée par son fils Sigibert. Au tombeau de ce 
bienheureux^ nous avons vu se rompre et tomber brisés les 
fers et les chaînes des captifs ; et on les garde jusqu'à ce 
jour, auprès de son sépulcre, comme un témoignage de sa 
puissance. Mais revenons aux faits antérieurs. 

XX. Cependant le roi Childebert tombait malade, et après 
être longtemps resté à Paris couché dans son lit, il mou- 
rut (Zi), et fut enseveli dans la basilique du bienheureux Vin- 
cent (5), qu'il avait construite lui-même. Chlothachaire prit 
son royaume et ses trésors; quant à Ultrogothe et ses 
deux filles (6), il les envoya en exil. Chramn revient alors 

(1) Teifalet^ bande de soldats goths qai se trouvait cantonnée dans lo 
Poitou; ils ont donné leur nom à la ville de Tifauges, sur la Sèvrr. 

(2) C'étaient ceiles dont on avait formé oomne an dloeèse pfovisoiru 
pour Austrapius, en attendant qu'il succédât à Pientius. 

(3) Le 8 Juin 545. 11 était évéque de Tournai. 

(4) Année 658. 

(5) Depuis, Saint-Cermain-des-Prés. On y a trouvé son tombeau. . 

(6) Ultrogothe était sa veuve ; ses deux filles, Chroteberge et Chrote- 
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auprès de son père, mais plus tard il le trahit encore, et se 
voyant perdu, il gagna la Bretagne, et là resta caché avec 
sa femme et ses filles chez le comte Chonobre ; Wilichaire, 
son beati-père, se réfugia dans la basilique de Saint-Mar- 
tin (1). Et alors cette sainte basilique, par suite des péchés 
du peuple et des outrages qui s*y commettaient, fut brûlée 
par Wilichaire et son épouse, ce que nous ne rappelons pas 
sans un profond soupir. Déjà la cité de Tours, moins d'un 
an auparavant, avait été consumée par le feu, et les églises 
qu*elle renfermait avaient été totalemeiit dévastées. Aussitôt, 
la basilique de Saint-Martin fut, par les soins du roi Chlotha- 
chaire, couverte d'étal n, et rétablie dans Félëgance où elle 
était d'abord. Alors deux armées de sauterelles parurent, 
qui, traversant , dit-on, l'Auvergne et le Limosin , vinrent 
dans la plaine de Romagoat (2), et là^ se livrèrent un grand 
combat où la plupart d*entre elles furent détruites. 

Cependant le roi Chlotâchaire, furieux contre Ghramn, s'a- 
vança à sa rencontre en Bretagne avec une armée, et celui-ci 
ne craignit pas de marcher contre son père. Les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence, concentrées dans une même 
plaine, et Ghramn avec les Bretons commanda les troupes 
contre son père, jusqu'à ce que la nuit tombante fit cesser le 
combat. Cette même nuit, Chonobre, comte des Bretons, 
dit à Ghramn : « Je trouve injuste que tu sois forcé de mar- 
« cher contre ton père : laisse-moi , cette nuit , fondre sur 
« lui, et l'accabler avec toute son armée. » Ghramn aveu- 
glé, je le crois, par la puissance de Dieu, ne le permit point. 
Le matin venu, on met de chaque côté l'armée en mouve- 
ment , on se hâte l'un contre l'autre. Il marchait, le roi 
Chlothachaire, comme un nouveau David allant combattre 

sinde. Le roi Charibert les prit soiu sa protecUon. Voyez Fortonat, 
liv. YI, eliap. iv. 

(1) Grégoire en parle ailleurs ; Mirac, de saint Martin, I, xxiu. 

(2) Boarg'près de Clermont ( Puy-de-Dôme) 
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son fils Absalon; il pleurait et s^écriait: « Regarde ^ Sei- 
« gneur, du haut du ciei^ et juge ma cause, car je suis in- 
« justement outragé par mon fils. Regarde^ et juge avec 
« équité ; et prononce le même jugement que tu as pro- 
« nonce entre Absalon et David son père. » Ils combatti- 
rent avec un succès égal, mais le comte des Bretons tourna 
le dos et à Tinstant fut tué. Chramn enfin se prépara à fuir : 
il avait sur la mer des vaisseaux tout prêts ; mais au mo- 
ment où il voulait sauver sa femme et ses filles, il fut écrasé 
par l'armée de son père, saisi et enchaîné. On l'annonça au 
roi Chlothachaire, et il ordonna qu'ilfût brûlé avec sa femme 
et ses filles. On les enferma dans la pabane d'un pauvre ; 
Chramn, étendu sur un banc , fut étranglé avec un mou- 
choir, puis on mit le feu à la cabane, et ainsi périt-il avec 
sa femme et ses filles (1). 

XXI. Le roi Chlothachaire, la cinquante et unième année 
de son règne, se mit en marche pour visiter le bienheureux 
Martin avec de nombreux présents, et vint à Tours, au tom- 
i)eau de ce saint pontife, repassant dans sa mémoire toutes 
les fautes qu'il avait pu commettre par négligence; suppliant 
avec un profond gémissement que le bienheureux confesseur 
implorât pour ses péchés la miséricorde du Seigneur, et effa- 
çât par son intercession les fautes que sa folie avait commi- 
ses. A son retour, la cinquante et unième année de son règne, 
comme il chassait dans la forêt de Cuise (2), il fut saisi de la 
fièvre, et ramené dans sa métairie de Compiègne, et là cruel- 
lement tourmenté par la fièvre, il disait : « Ah ! que pen- 
« sez-vous que soit ce roi du ciel, qui tue ainsi de si grands 
« rois ! » et plongé dans cette douleur, il rendit l'esprit. Ses 
quatre fils, l'ayant fait transporter à Soissons en grand hon- 
neur^ l'ensevelirent dans la basilique du bienheureux Mé- 

(1) An 660. (Chron, die Marias.) 

(2) La forêt de Compiègne. 

10 
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dard. Or il mourut, à un an dlntervalie, un jour après ce- 
lui où Chramn avait été tué. 

XXn. Chilpéric, après les funérailles de son père, s'em- 
para des trésors qui étaient amassés dans la vifle deBraine (1), 
s'adressa aux Francs les plus capables, et se les soumit par 
des présents. Bientôt il entre dans Paris, et prend possession 
de la demeure du roi Childebert : mais il ne lui fut pas donné 
de la garder longtemps ; car ses frères, s'étant réunis, Ten 
chassèrent; et tous quatre, c'est-à-dire Charibert, Grunt- 
chramn, Chilpéric et Sigibert, ils firent entre eux un partage 
régulier. Le sort donna à Charibert fe royaume de Childe- 
bert, et Paris pour siège principal ; à Guntchramn, le royaume 
de Chlodomer, et Orléans pour siège ; à Chilpéric, le royaume 
de son père Chlothachaire, et son siège Soissons ; à Sigibert. 
le royaume de Theudéric, et pour siège Reims (2}. 

XXIII. Après la mort du roi Chlothachaire, les Huns atta- 
quent les Gaules ; Sigibert envoie Farmée contre eux, et, les 
ayant combattus^ les vainquit et les mit en fuite ; plus tard 
leur roi se concilia par ses ambassadeurs tes bonnes grâces 
de Sigibert. Tandis que celui-ci était préoccupé de cette 
guerre, son firère Chilpéric envahît Reims et enleva d'autres 
cités qui appartenaient à son frère. De là surgit entre eux 
une guerre plus triste encore, une guerre civile. Sigibert, re- 
venu vainqueur des Huns, s'empare de la cité de Soissons, 
et, y trouvant Théodebert, fils du roi Chilpéric, il le prend et 
renvoie en exil. Puis, s'avançant contre Chilpéric, il lui livre 
bataille, le défait, le met en fuite, et replace sous son auto- 
rité les villes qui étaient à lui. Quant à Théodobert, fils de 



(1) BTaine»9ur'Fe9le, entre SoUsons et Reime (Aisne). 

(2) On ne sait qae très- vaguement jusqu'où s'étendaient les limites de 
ces quatre royaumes ; en fait, eUes étaient vraisemblablement très-peu 
déterminées. Cf. ci-dessus, Uv. ni, c.^ i, page ni. 
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Cliilpéric, il le Ht garder prisonnier une année entière dans 
sa villa de Ponthion (1) ; puis, comme il était clément^ il le 
renvoya à son père sain et sauf et enrichi de présents, mais 
après lui avoir fait promettra par serment de ne jamais rien 
entreprendre contre lui , serment qui fut violé plus tard : tel 
est Feffet de nos péchés (2) ! 

XXIV. Le roi Guntehramn ayant obtenu, comme ses frè- 
res, sa portion de royaume, renvoya Agrécula le patrice (3), 
et donna cette dignité à Celsus, homme de haute stature, aux 
larges épaules, au bras vigoureux^ au langage superbe, tou- 
jours prêt à ta réplique, habile dans la connaissance du droit. 
L'avidité de cet homme à s'enrichir devint telle qu'il enle- 
vait souvent les biens des églises pour ajouter à ses posses- 
sions. Ayant une fois entendu lire à l'église une leçon du 
prophète Isaïe, dans laquelle il est dit : Malheur à ceux qui 
ajoutent maison à maison et Joignent une terre à une terre 
jusqu'à ce que t'espace leur manque (4), il s'écria, dit-on : 
« Voilà qui est mal dit : malheur à moi et à mes fils ! » Il 
laissa un fils, qui mourut sans enfants et légua la plus 
grande partie de son bien aux églises que le père avait dé- 
pouillées. 

XXV. Le bon roi Guntehramn mit d'abord dans son iit 
pour concubine Vénéranda, servante d'un de ses hommes, 
et en eut an fils nommé Gundebaud. Ensuite il épousa Mar- 
catrude fiUe de Magnaehaire (â). et il envoya son fils Gunde- 

(I) Ponthion^ près ViUMe-Bcûlé, en Pertoi (Marne). 
V2) Voyez ci-après, ch. xltii. 

(3) Les rois bourguignons avaient reçu des empereurs romains ce titre 
qu*on trouve de même dans d'autres contrées, et se plaisaient à le por- 
ter. Sous les rois francs, il était donné à Tofticier qui gouvernait ces 
provinces sous l'autorité du roi. Selon la chronique de Marius, Gelsus 
mourut en 570. 

(4) Isaïe, V, vin, 

(5) Cf. liv. Y, ch. XV!!. 
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baud à Orléans. Mais, jalouse de celui-ci, quand elle eut 
elle-même un fils, Marcatrude travailla à sa mort et le fit 
périr, dit-on, en lui faisant donner du poison dans un breu- 
vage. Gundebaud étant mort , elle-même, par le jugement 
de Dieu, perdit le fils qu'elle avait et encourut la baine du 
roi ; il Téloigna de lui et elle mourut peu après. Après celle- 
là, le roi prit Âustrechilde surnommée Bobyla, dont il eut 
deux fils nommés Fatné Gblothaire, le plus jeune Chlo- 
domer. 

XVI. Le roi Gharibert prit pour épouse Ingoberge, dont 
il eut une fille (1) qui plus tard, en prenant un mari, fut em- 
menée dans le Kent. ïngoberge avait alors à son service deux 
jeunes filles nées d'un pauvre homme : Tune, nommée Mar- 
coviève, portait l'habit religieux ; la seconde s'appelait Mé- 
roflède. Le roi leur était attaché par un amour très-vif : or, 
elles étaient filles , avons-nous dit, d'un ouvrier en laine. 
Ingoberge, jalouse de ce qu'elles étaient aimées par le roi, fit 
travailler leur père dans son intérieur^ espérant que le roi, 
à cette vue, prendrait les filles en aversion. Tandis que cet 
honHne était à l'ouvrage, elle appela le roi. Gelui-ci, pen- 
sant voir quelque chose de nouveau, regarde, et aperçoit de 
loin le père qui arrangeait les laines du palais. A ce spectacle, 
enflammé de colère^ il délaissa Ingoberge et prit Méroflède. 
Il eut aussi une autre jeune fille, nommée Theudechilde, 
dont le père était berger, c'est-à-dire gardeur de brebis, et 
en eut, à ce qu'on rapporte, un fils, qui, au sortir du sein de 
la mère, fut porté de suite au sépulcre. 

Au temps de ce roi, Léontius (2) ayant réuni dans la ville 
de Saintes les évêques de sa province, dégrada Émérius de 



(i) Aldeberge oa Berthe, qui, mariée à Ëthelbert, roi de Keixt, tra- 
vailla à le convertir au christianisme lui et tout son peuple. Yoyex 
plus loin, liv. IX, chap. xxvi, et les chroniqueurs anglais. 

(2) Evéque d<i Bordeaux, vers 561. 
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]'épiscopat, en affirmant qu'il avait reçu cet honneur d'une 
manière qui n'était pas canonique. En effet, il avait eu un 
décret du roi Chlothachaire pour être béni sans l'avis du 
métropolitain, qui était absent. Quand ils l'eurent chassé, 
ils s'accordèrent en faveur d'Héraclius, alors prêtre de la 
ville de Bordeaux, et après avoir signé cet accord de leurs 
propres mains, ils le transmirent au roi Cbaribert par le 
prêtre en question. Celui-ci, passant à Tours, fit connaître au 
bienheureux Ëufronius ce qui s'était passé, et le pria de dai- 
gner signer cet accord : ce à quoi l'ho'mme de Dieu se refusa 
hautement. Lors donc que le prêtre eut franchi les portes 
de la cité de Paris^ il se rendit en la présence du roi, et lui 
dit : « Salut, roi glorieux. Le siège apostolique (1) envoie à 
tt ton Éminence le plus abondant salut. » — « Est-ce que, 
« dit le roi, tu as visité la ville de Rome^ pour nous apporter 
« le salut de son pape ?» — « C'est ton père Léontius, 
« reprit le prêtre, qui avec les évêques de sa province, t'en- 
« voie le salut, en t'informantqu'Émulus » (c'est ainsi qu'ils 
avaient pris l'habitude de nommer Émérius dans son enfance) 
« a été rejeté de l'épiscopat, parce qu'il a brigué l'évêché de 
« Saintes au mépris des règles canoniques. Ils t'ont donc 
« adressé l'acte de leur accord par lequel un autre doit être 
« mis à sa place ; afin que les transgresseurs des canons, 
« étant régulièrement condamnés, la puissance de votre gou- 
a vernement se prolonge jusqu'aux âges les plus reculés. » 
Il parlait encore, que le roi furieux ordonna qu'on l'ôtat de 
devant ses regards, qu'on le mît sur un chariot plein d'épi- 
nes, et qu'on le jetât en exil, en disant : « Penses-tu donc 
« qu'il n'y ait plus dans ce monde un seul des fils du rei 
« Chlothachaire pour maintenir les actes de son père, que ces 

(I) Iles sièges métropolitaios prenaient alors le nom d'Apostoliqaes 
et leurs titulaires celui de P.ipes, quoique la réponse de Charil>ert 
montre que c'étaient des désignations plus particulièrement réservées 
dès Alors à Téglise et à Tévéque de Rome. 

10. 



174 Liv. nr^ caxv, xzri. — fbhvis de cBARiBnr. 

« gens-là rejettent, sans notre avis, an évéque que sa to* 
« lonté avait clioisi? » Et aussitôt, il fit réintégrer Tévéque 
à sa place par des hommes pieux qu*i1 envoya, et fit partir 
quelquis-uns de ses cbambellans , qui, après avoir exigé de 
révéque Léontius mille pièces d'or, étaient chargés de punir 
les autres évéques chacun selon ses moyens. Ainsi punît-il 
l'injure faîte au prince. 

Ensuite Charibert épousa Marcoviève, la sœur de Méro- 
Oède. Pour ce motif, ils. furent tous deux excommuniés par 
1 évéque saint Germain ; et comme le roi refusait de l'aban- 
donner, elle fut frappée par le jugement de Dieu et mourut. 
Peu aprèsy le roi Charibert, lui-même, la suivit (1). Après sa 
mort, Theudéchilde, une de ses femmes, envoya des messa- 
gers nu roi Guntchramn, pour s'offrir à lui comme épouse^ 
Le roi lui fit répondre : « Qu'elle se hâte de venir à moi avec 
<K ses trésors ; car je la prendrai et la ferai grande aux yeux 
« des peuples , de telle manière qu'elle aura plus grand hon- 
« neur avec moi qu'avec mon frère qui vient de mourir. » 
Elle, joyeuse, rassembla tout ce qu'elle possédait, et partit 
pour aller le trouver. Ce que voyant, le roi dit : « Il est plus 
« juste que ces trésors soient auprès de moi qu'au pouvoir de 
« celle-là, qui n'était pas digne du lit dejmon fîrère. » Alors, 
lui enlevant une grande quantité de ses richesses, et ne lui 
en laissant qn'une petite partie, il l'envoya au monastère 
d'Arles. Là, elle ne se soumettait qu'avec peine à la con- 
trainte des jeûnes et des veilles, et par des messages secrets, 
elle s'adressa à un certain Goth, à qui elle promit que, s'il 
voulait la conduire aux Espagnes et l'épouser^ elle sortirait 
du monastère avec ses trésors, et le suivrait de bon cœur. Ce- 
lui-ci le promit sans hésiter. Elle avait donc rassemblé ses 
effets, et les avait roulés en paquets, se préparant à sortir du 
couvent, lorsque l'activité de l'abbesse prévint son projet, et 



(1) II moarat à Paris, entre les années 567 et 570. 
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nynnl découvert son manège, la fit rudement fustiger, puis 
ordonna qu'elle fût gardée dans une prison^ où elle resta jus- 
qu'à la ftn de sa Tie en ce monde, soumise à de grandes souf- 
frances. 

XXVII. Le roi Sigibert , voyant que ses frères se don- 
naient des épouses indignes d*eux, et pour leur plaisir s'unis- 
saient en mariage^ même à des servantes, envoya une ambas- 
sade en Espagne et fit demander, avec de riches présents, 
Brunichilde (1), fille du roi Athanagilde. (Tétait une jeune 
fille de manières élégantes^ d'un aspect gracieux, honnête et 
décente dans ses mœurS; prudente dans ses avis et d'aimable 
conversation. Son père raccorda, et l'envoya au susdit roi 
ïivec de grands trésors. Celui-ci^ ayant rassemblé les seigneurs 
et préparé de grands festins, la reçut pour épouse avec un 
plaisir et une joie immenses. Elle était soumise à la croyance 
arienne; mais convertie par la prédication des évéques et 
les exhortations du roi lui-même, elle crut, et confessa , la 
bienheureuse Trinité réunie eu un seul Dieu, reçut Tonction 
sainte, et, devenue catholique, elle persévère encore aujour- 
d'hni dans la foi du Christ (2). 

XXVIII. Voyant cela, le roi Chilpéric, qui avait déjà plu- 
sieurs femmes, demanda Galsuinthe, sœur de Brunichilde, 
promettant, par ses envoyés, qu'il abandonnerait les autres 
s'il pouvait obtenir une épouse digne de lui^ une fille de roi . 
Le père, acceptant de lui ces promesses, résolut de lui en- 
voyer sa fille de la même manière que la précédente, avec de 
grandes richesses. Galsuinthe était plus âgée que Brunichilde. 
Lorsqu'elle arriva auprès du roi Chilpéric, elle fut reçue avec 
grand honneur, et jointe à lui par le mariage. Il la chérissait 
même d'un vif amour, et elle lui avait en effet apporté avec 

(1) En 56e. 

(2) Brunehaut ne rnoorat, en effet, qa*en 613. 
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elle de grands trésors. Mais Tamour de Frédégunde, femme 
qu'il avait eue auparavant, fit naître entre eux beaucoup de 
bruit. Déjà Galsuinthe avait été convertie à la foi catholique 
et avait reçu le chrême. Se plaignant au roi d^avoir à suppor- 
ter de continuelles injures, et disant qu*elle ne jouissait d*au- 
cun honneur auprès de lui, elle lui demanda la permission de 
retourner librement dans son pays, en lui abandonnant les 
trésors qu'elle avait apportés avec elle. Celui-ci éluda la de- 
mande par d'ingénieux prétextes, Tadoucit par des paroles 
caressantes, et à la fin la fit étrangler par un esclave. Il la 
trouva morte dans son lit. Après sa mort, Dieu montra sa 
puissance par un miracle. La lampe qui, suspendue par une 
corde, brûlait devant son tombeau, étant tombée sur le pavé 
par suite de ce que la corde se rompit sans que personne y 
touchât, le pavé perdit sa dureté devant elle, elle descendit 
comme dans une matière molle, et s'enterra à demi, sans se 
briser aucunement : ce qui parut à tous ceux qui en furent 
témoins ne pouvoir s'être fait sans un grand miracle. Quant 
acT roi, après avoir pleuré sa mort, il reprit Frédégunde pour 
femme au bout de peu de jours. La chose ainsi faite, ses 
frères, imputant à ses ordres la mort de la reine, l'excluent 
du pouvoir. Chilpéric avait alors trois fils d'Audovère, sa 
première épouse : Théodobert, dont nous avons parlé plus 
haut(l), Mérovech et Chlodovech. Mais poursuivons ce que 
nous avons commencé. 

XXIX. Cependant les Huns s'efforçaient de nouveau d'en- 
trer dans les Gaules (2). Sigibert marcha contre eux avec son 
armée, et accompagné d'une grande quantité de vaillants 
guerriers; mais au moment de combattre, les Huns, habiles 
dans les arts magiques, leur font apparaître divers fantômes 
et les mettent en déroute. Son armée étant en fuite, Sigi- 



(1) Chai>. xxni. 

(2) Ad 566, selon RaiDArt ; en 669, selon Valois. Voyez cbap ixiu. 
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bert lui-même, enfermé parles Huns, restait leur prisonnier, 
si plus tard^ grâce à ses manières aimables et adroites, il 
n'eût subjugué, par Tart avec lequel il leur fit des présents, 
ceux qaMI n'avait pu vaincre par la supériorité des armes. 
Il amena leur roi par les dons qu'il lui fit à conclure avec lui 
une alliance telle qu'ils ne devaient jamais, leur vie durant, 
combattre l'un contre l'antre; et toute cette affaire est re- 
gardée^ à juste titre, comme glorieuse pour Sigibert plutôt 
que comme lu! faisant^quelque honte. De son côté, le roi des 
Huns fit aussi beaucoup de présents au roi Sigibert. On l'ap- 
pelait leGagan (1), nom dont on nomme tous les rois de ce 
peuple. 

XXX. Le roi Sigibert (2) , voulant s'emparer de la ville 
d'Arles, donna l'ordre aufx Arvemesde se mettre en marche. 
Firminus était alors comte de leur cité ; il partit à leur tête* 
Audovaire survint d*un autre côté avec une armée, et étant 
entrés dans la ville d* Arles, ils en exigèrent des serments de 
fidélité pour le compte du roi Sigibert. Le roi Guntchramn^ 
l'ayant appris, envoie là avec une armée le patriceCelsus, qui 
s'empare en route de la ville d'Avignon. Arrivé ensuite de- 
vant Arles, il en forme le siège, et commence d'attaquer les 
troupes de Sigibert, qui étaient renfermées derrière les murs. 
Alors l'évéque Sabaudus dit à celles-ci : « Franchissez les por- 
« tes et engagez le combat, car vous ne pourrez protéger, en 
« restant enfermés dans ces murs, ni nous ni tout ce qui est 
« de la dépendance de cette ville. Si par la protection de 
« Dieu vous triomphez de ceux-là, nous vous garderons la 
« foi que nous vous avons jurée; si ce sont eux qui Tempor- 
« tent sur vous, vous trouverez les portes ouvertes et vous y 
« entrerez afin de ne pas périr. » Trompés par cette ruse, ils 

(1) Gagan, Cagan, Chagan, Gargan saivant les différents manuscrits 
Cest le Utre des princes tartares ; Khan des khans, 
(2)£ne66. (Roin.) 
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traversent les portes et se disposent au combat; mais, vain- 
cus par Tarmée de Celsus, ils commencent à fuir en se diri- 
geant vers la ville, dont ils trouvent les portes fermées. Leurs 
soldats frappés à coups de javelots par derrière, écrasés sous 
les pierres par les habitants de la ville, se dirigent versle 
Rkdne, et ils cherchent à gagner l'autre rive en s'étendant 
sui leurs boucliers. Mais beaucoup d'entre eux périrent em- 
portés par la violence du fleuve^ et le Rhône fut pour les 
Arverues ce que le Simoïs avait été pour les Troyens, comme 
on lit dans ces vers : 

« Il roule soos ses ondes tes casqaes des guerriers, leurs bou- 
t cliers, et leurs corps généreux.... — Quelques hommes appa- 
t raissent nageant au milieu du vaste abtme (I). ■ 

Ils purent à peine, comme nous l'avons dit, en nageant et en 
s'aidant du secours de leurs boucliers , gagner la terre à 
l'autre bord. Dépouillés de leurs effets, privés de leurs che* 
vaux, ils ne rentrèrent dans leur patrie que couverts de 
honte. On accorda cependant à Firminus et à Âudovaire la 
faculté de se retirer. En cette occasion, beaucoup de guer- 
riers d'entre les Arvernes périrent, soit entraînés par l'im- 
pétuosité du courant, soit tués à coups de glaive. Ayant ainsi 
repris cette ville, Guntehramn, toujours fidèle à ses habitudes 
de bonté^ restitua Avignon à l'autorité de son frère. 

XXXI. Un grand prodige apparut alors dans les Gaules : 
ce fut ce qui arriva au château de Tauredunum (2), situé sur 



(I) Virgile, Enéide, 1, 104, 105 et 122, 

2) Personne n*a pu dire encore où était cet endroit. Les uns l'ont cm 
au fort de l'Ëcluse, à sept lieues au-dessous de Genève, d*autres quelques 
lieues pius bas, à la perte du Rhône, près de Bellegarde; ou même à 
Tournon en Ylvarais. Le récit de Grégoire semble plus naturei eo pla- 
çant Tauredunum sur le Rhône, avant rentrée de œ fleuve dans le 
Léman; et en effet. Marins d^Âvenches, -dans sa (/Aroniçue, parle aussi 
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une montagne qui dominait le fleuve du Rhône. Après avoir 
rendu pendant plus de soixante jours je ne sais quel mugis- 
sement, cette montagne se détachant et se séparant d'un au- 
tre mont contigu, avec les hommes, les églises, les objets 
mobiliers et les maisons qui la couvraient, se précipita dans 
le fleuve, et y lui barrant l'approche de ses rives, refoula les 
eaux en arrière. Cet endroit en effet était fermé à droite et 
gauche entre des montagnes, où le torrent coule dans un 
étroit défilé. Inondant alors la partie supérieure de son 
cour&i il CQUvrit et dévasta tout ce qui était sur ses rives. 
Puis cette eau amoncelée, se précipitant dans la partie infé- 
rieure, surprit inopinément les habitants comme elle avait 
fait plus haut, les tua , renversa les maisons , détruisit les 
animaux, emportant et bouleversant par cette violente et su- 
bite inondation tout ce qui était assis le long des rivages jus- 
qu'à la cité de Genève. Plusieurs racontent que là les eaux 
furent en une telle masse qu'elles entrèrent dans cette ville 
par-dessus les murs. Gela n'est pas difficile à croire, parce 
que, <»)mme nous Pavons dit^ le Rhône, dans ces parages, 
coule resserré dans les défilés des montagnes , et qu'arrêté 
dans son cours, il n'avait pas de place où s'écouler par le 
côté, et quand il eut une fois franchi la montagne qui était 
descendue dans son lit, il submergea tout. Après cet événe- 
ment, trente moines vinrent à l'endroit où s'était écroulé ie 
château^ et, en fouillant la terre qui était restée après la 
chute de la montagne, ils trouvèrent de l'airain et du fer. 
Comme ils étaient occupés à cela^ ils entendirent la monta- 
gne mugir comme auparavant; mais ils sont retenus par une 
âpre cupidité, et pendant ce temp&, la partie qui ne s'était pas 
encore écroulée tomba sur eux, les engloutit, les tua, et on 
ne les a jamais retrouvés. 
Avant le désastre de l'Auvergne, de grands prodiges avaient 

de ce fait, c(o*il pïftee à Tannée 563, et dit qa'il se passa dans le Talais : 
« Mons validui Tauredunenais^ in tenitoria f^allenn, » 
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de même effrayé cette contrée. Souvent apparurent autour 
du soleil trois ou quatre grandes clartés que les paysans appe- 
laient des soleils, en disant : « Voilà trois ou quatre soleils au 
« ciel. » Une fois cependant, aux calendes d'octobre (1), le 
soleil se montra tellement obscurci, qa^l n'en restait pas le 
quart de lumineux; mais sombre et décoloré, il ressemblait 
à un sac de poil (2). Une étoile, appelée par quelques-uns 
comète et ayant un rayon semblable à une épée , se montra 
une année entière au-dessus de ce pays; le ciel parut tout en 
feu, et il apparut beaucoup d'autres signes. Dans l'église 
même de Clermont (3), tandis qu'on chantait un jour de fête 
les vigiles du matin, un de ces oiseaux huppés^ que nous 
nommons alouette, étant entré, éteignit avec ses ailes toutes 
les lumières qui brûlaient, et avec la même promptitude que 
si elles eussent été placées dans la main d'un seul homme et 
plongées toutes dans l'eau. Puis, passant par-dessous la ten- 
ture dans le sanctuaire, elle en voulut éteindre la lampe, 
mais elle en fut empêchée par les portiers (4), et enfin tuée. 
Un autre oiseau fit de même aux lampes allumées dans la 
basilique de saint André. Et quand arriva le fléau lui-même, 
la moi talité fut si grande parmi le peuple dans tout le pays 
qu'on ce saurait compter combien de légions y périrent. 
Comme on manqua bientôt de cercueils et de planches, on 
enterrait dix personnes, et même plus, dans la même fosse. 
Un dimanche, on compta, dans la seule basilique de saint 
Pierre, trois cents corps morts. Or la mort était subite. Il 
naissait à l'aine ou à l'aisselle une plaie semblable à un ser- 
pent, et le venin agissait de telle manière sur les malades, 
que le second ou le troisième jour ils rendaient l'âme (5). En 



(0 C'e8t-à<Ure le i«' octobre. 

(2) Expression de V Apocalypse^ v 12. (Guadet et Taranne). 

(3) In ecclesia Arverna, 

(4) Portiers^ le moindre des qaatre ordres eoclésiaBtiqaes mineurs, qui 
sont ceux d'acolyte, lecteur, exorciste et portier. 

(6) Marias, dans sa chronique, parle de cette peste et la place en 571 • 
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outre, la force du poison enlevait aux gens le sens. Ce fut 
alors que mourut aussi le prêtre Caton. Tandis qu'il y en 
avait beaucoup qui s'étaient enfuis devant le fléau, lui^ au 
contraire, ensevelissant les morts^ disant une messe pour 
chaque victime, ne voulut jamais quitter son poste. Ce prê- 
tre avait beaucoup d'humanité et il était grand ami des pau- 
vres; et je crois que, s'il a eu quelque orgueil, il s'est racheté 
par là. Quant à Tévéque Cautinus, après avoir^ par crainte 
de cette peste, couru en divers lieux, il rentra dans la ville, 
prit la maladie et mourut le vendredi saint. A la même heure, 
mourut aussi Tétradius son cousin. Alors , Lyon, Bourges^ 
Chaloo, Dijon, furent cruellement ravagés par ce fléau. 

XXXII. Il y avait alors au monastère de Randan (1), en 
Auvergne, un prêtre d'une éminente vertu, nommé Julianus, 
homme de grande abstinence, qui ne faisait usage ni devin 
ni de ragoûts, portait en tout temps un ci lice sous sa tuni 
que, était le premier à TofCce de la nuit, toujours en prière, 
guérissait les possédés , rendait la lumière aux aveugles, et 
chassait sans peine, par l'invocation du nom du Seigneur et 
le signe de la croix, toutes les autres inflrmités. Comme^ à 
force de se tenir debout, il avait les pieds atteints d'enflure, 
et qu'on lui demandait pourquoi il restait toujours debout, 
malgré la faiblesse de son corps, il avait coutume de répon- 
dre en plaisantant dans un sens spirituel : « Ils font mon ou- 
« vrage tant que la vie est avec moi, et leur apptd ne me 
« manque pas, car Dieu le veut ainsi. » ISous le vîmes une 
fois dans la basilique du bienheureux martyr Julien guérir 
par sa seule parole un possédé. Souvent, par la prière il ap- 
portait remède à des fièvres quartes ou autres. £n ce temps 
de peste, il fut enlevé de ce monde pour reposer, plein de 
iours et de vertus. 



(I) Petite ville d'Aavergne. (Pay-de-Dôme, arr. Riom.) 

11 
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XXXin. A la même époque atisrsl, trépassa Tâbbé de ce 
même monastère; il eut pour successeur Sunnîulfus^ hoiâmè 
tout de simplicité et de charité, car souvent il lavait Tai-lVième 
les pieds de ses hôtes, et les essuyait de ses mains. Il y àvatt 
seulement à lui reprocher qu^il ifidgeait, non par la crainte, 
mais par les supplications, le troupeau qui tui était confié. Il 
avait coutume de Raconter que, daïis une vision, il avait été 
conduit auprès d'un fleuve de fea, ùh utre foule dègerM ve- 
naient se plonger de Itine des riveâ, comme des abeSIles -éntss 
léurruche; ceux-ci y étaient jusqu^à la ceinture, eeak«1à 
jusqu'aux aisselles, quelques autres jusqu'au menton^ t6us 
criant ayèc larmes qu'ils étaient isruellement brâlés. Or, il 
y avait sur ce fleuve un pont tellement étroit, qu'à peine avait- 
il autant de large que le pied 'd^un homme. Sur l'autre lîve se 
montrait une grande maison blanchie par dehors. Sùnniolfei 
demande alors à ceux qui étaient avec lui ce que totrt eda isâ- 
gni6ait et ils répondirent : « Il sera précipité Ûe ce p6nt, 
« celui qui sera trouvé faible dans la conduite du troupeau 
« qui lui a été confié ; mais Vhomme ferme passe sans danger, 
« et est introduit, plein de joie, dans la maison que fti vois 
« à l'autre bord. » En entendant cela, il se révellSe, 0t éBm 
la suite il se montra beaucoup plus sévère envers ses moines. 

XXXIV. Je ferai contiaîtrc ce qui est aussi arrivé ^a&s dé 
certain ii[i()nastère (1) à la ftiéme époque. Quant au mam ém 
moine ,ytolnme il vit encore , je né veux pars le nommer, de. 
peur que ces pages sirrivant jusqu'à lui, il ne se livre à nn 
sentiment de vatiité qui diminue son mériie. Un jeane 
homme vint au monastère, et se reootfin»nda à l'abbé pour 
vivre dans le service de Dieu. Comme eëlut'cifatoltlteàiieoup 
â'objedtiôhs, dis'aiit que ie service de Vendroit Aait ^ère, 
et qu'il ne pourrait remplir d'aussi grands devoirs que 



(I) De Bordeaux, disent plttslears Tnannscritset teeomit»iie docbap. 
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qui loi seraient ordonnés , le jeune homme promît, au nom 
du Seigneur, de les remplir toas; ainsi fat-il reçu par l'abbé. 
Quelques jours après^ il se distinguait déjà en toutes choses 
par rhumilité et la sainteté, lorsqu'il arriva que les moines^ 
retirant leurs blés des greniers» en mirent environ trois 
cor us (1) sécher au soleil et le chargèrent d^y veiller. Tandis 
que les autres se reposaient et qu'il était resté à la garde du 
blé, tout à coup le ciel se couvrit, et une forte pluie, accom- 
pagnée d'un vent bruyant,- s'approchait rapidement du mon- 
ceau de grain. A cette vue , le moine ne savait plus ni que 
faire ni à quoi se résoudre : mais réfléchissant que^ s'il appe- 
lait les autres, jamais ils n'auraient le temps de resserrer un 
si vaste amas dans les greniers , il met de côté toute autr« 
pensée et se livre à la prière suppliant Dieu de ne pas faire 
tomber sur le blé une goutte de cette pluie. Commit il priait 
ainsi, se jetant à terre, la nuée se divisa, et une pluie abon- 
dante tomba tout autour du monceau sans qu^aucun graXa, 
pour ainsi dire, fût mouillé. Cependant les autres moines, 
avec i'abbé, comprenant le péril, accouraient en hâte pour 
ramasser le blé : ils voient ce miracle^ et ayant cherché le 
gardien, ils le trouvent non loin de là, prosterné sur le sable 
et priant. A cette vue l'abbé s'incline derrière kii ; et la pluie 
passée, la prière finie^ il l'appelle afin qu il se relève , puis le 
fait saisir et frapper de verges, en disant : « U te fauto J^aoa 
« fils, croître humblement dans la crainte et le service de 
« Dieu, et ne pas te glorifier par des prodiges et4es mira* 
« clés; » et il le tint enfermé sept jours dans sa 4sellule , lui 
ordonnant de jeûner comme un coupable, pour ^Imgner de 
lui tout sentiment de vaine gloire qui fît obstacle à sa per- 
fection. Aujourd'hui, le même moine, comme nous l'avons 
appris de gens ^indiques , est voué à une telle abstinence, 

(1) Le coru8 contenait trente tnodùUj et Ton a^calcolé, poor le iastfê 
de Charlemagne (B. Guérard), que le modim de lÉcimait povvaititeti 
valoir environ cinquante-six litres. 
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que , dans le temps du carême, il ne se nourrit même pas de 
pain, et boit seulement tous les trois jours une coupe pleine 
de tisane. Que le Seigneur, nous Ten prions , daigne , s'il lui 
plait^ le tenir en sa garde jusqu'à la fin de sa vie! 

XXXV. L'évêque Cautinus étant donc mort à Glermobt, 
comme nous l'avons dit , beaucoup de gens prétendaient à 
répiscopat^ en offrant beaucoup, promettant plus encore. Le 
prêtre Eufrasius, fils du feu sénateur Ennodius (1), se procura 
chez des Juifs beaucoup d'objets précieux, et les envoya au 
roi par son parent Bérégésile, afin d'obtenir par des présents 
ce qu'il ne pouvait obtenir par son mérite. Il était élégant 
dans ses manières, mais peu respectable dans ses actions; 
il enivrait souvent des Barbares {2), mais restaurait rarement 
los pauvres; et c'est ce qui l'empêcha, je crois, de réussir, 
parce qu'il voulut acquérir les honneurs de l'épiscopat non 
par Dieu, mais par les hommes. D'ailleurs, on ne pouvait 
changer ce que Dieu avait dit par la bouche de saint Quin- 
tianus : « De la race d'Hortensius (3) il ne sort personne 
« qui puisse gouverner l'Église de Dieu. » L'archidiacre 
ayant rassemblé les clercs dans l'église de Clermont, Avitus^ 
après avoir fait, à la vérité, beaucoup de promesses^ fut élu, 
et ayant reçu l'acte de sa nomination n'en demanda pas moins 
là confirmation au roi. Firminus, qui avait été établi comte 
de cette cité, voulut y mettre obstacle; il n'y alla pas lui- 
même : seulement des amis, qu'il avait envoyés dans ce but, 
supplièrent le roi de laisser passer au moins un dimanche 
avant le sacre d'Avitus; s'ils obtenaient ce délai, ils devaient 
donner au roi mille sous d'or, mais le roi n'y consentit point. 

(1) Ou Ëvodius. Voy. ch. xiir. 

(2) Ce soDt ^es Franl^s que Grégoire appelle ainsi, comme dans ThiS' 
toire d'Âttale et plas loin, c. xlix. Ailleurs il les nomme : k les ennemis. » 

(3) MalédicUon prononcée par saint Quintien contre Hortensios et sa 
maison, parce qu'il n'avait pas voulu lui accorder la grâce d*an de ses 
parents. {Fies des Pères^ ch. iv*) 
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Ainsi, Ton réunit en assemblée tous les citoyens arvernes, et 
le bienheureux Avitus, alors archidiacre, comme nous Tavons 
dit, fut élu par le clergé et le peuple pour prendre la chaire 
pontificale ; et le roi se plut à lui faire tant d^honneur que , 
passant un peu par-dessus la rigueur canonique^ il voulut 
qu'on le sacrât en sa présence, et dit : « Je veux mériter de 
« recevoir de sa main les eulogies (l) ; » et il lui accorda la 
faveur d'être sacré dans la ville de Metz. Avitus, après avoir 
reçu répiscôpat, se montra grand aux yeux des hommes , en 
dispensant aux peuples la justice, aux indigents les bienfaits, 
aux veuves la consolation , aux orphelins le plus ferme 
appui. Un étranger arrive-t-il à lui^ il est tellement choyé 
qu'il retrouve son père et sa patrie auprès d* Avitus qui, flo- 
rissant en brillantes vertus et gardant du fond du cœur 
toutes les choses agréables à Dieu, arrache chez les autres le 
goût des plaisirs criminels , et leur inspire la pure chasteté 
que Dieu commande (2). 

XXXVI. Sacerdos , évéque de Lyon , étant mort à Paris 
après ce synode qui chassa Saffaracus (3), saint r^icétius (4), 
qu'il avait choisi , comme nous Tavons écrit dans le livre de 
sa vie (5), reçut l'épiscopat : homme de toute sainteté, distin- 
gué et de mœurs pures. Quant à la charité que TApôtre 
ordonne (6) d'observer envers tous, s'il est possible, il 

(1) Eulogies oa bénédictions. On appelait ainsi: i* le sacrement de 
ITocharistie; i" les pains dont on prenait ane portion poar la consécra- 
tion ; 8<* le pain bénit qae les évéques et les prêtres se donnaient récipro> 
quement, ou distribuaient au peuple; 4' les présents quelconques, sur- 
tout ceux que faisaient les ecclésiastiques ; b" les rétributions et prestations 
exigées de l'Église. 

(2) Avitus mourut en 594. Grégoire était étroitement Ué avec lui. Yoy* 
Fies des Pèresy cb. ii. 

(3) Deuxième concile de Paris, tenu en 551, suivant d'autres en 555, 

(4) Vulgairement, saint Nizier. Il était oncle de la mère de Grégoire. 

(5) FUS des Pères, cb. viil. 

(6) ÉpiU aux Aom.,12, 18. 
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Texerça » bien selon son pouvoir à l'égard de tous y que 
Ton voyait dans son cœur le Seigneur lui-même « qui est la 
vraie eharité. S'il était fâché contre quelqu'un pour une faute, 
aussitôt la faute réparée, il le recevait comme s'il n'y avait 
pas eu d'offense ; car s'il punissait les délinquants, il par- 
donnait les repentants. Il était généreux en aumônes, vaillant 
an travail; il s'occupait avec ardeur à ériger des églises, à 
construire des maisons, à ensemencer des champs^ à planter 
des vignes ; mais toutes ces choses ne le détournaient pas de 
la prière. Après vingt-deux ans d'exercice dans fe sacerdoce, 
il retourna au Seigneur : et maintenant il opère de grands 
miracles pour ceux qui prient sur son tombeau ^ car un peu 
d'huile de la lampe qu'on allume chaque jour auprès de son 
sépulcre rend aux aveugles ja clarté des yeux, chasse les dé- 
mons du corps des possédés, rend la vigueur aux membres 
dea paralytiques, et fournit, de nos jours, un grand secours 
à tous les malades. 

Or l'évéque Priscus, qui lui avait succédé, d'accord avec 
Susanne son épouse (1), se mit à persécuter et à faire périr 
un grand nombre de ceux qui avaient été dans la familiarité 
du saint homme; non qu'ils eussent été convaincus de quel- 
que faute, saisis en flagrant délit ou surpris commettant un 
larein^ mais uniquement par la méchanceté haineuse qui l'en- 
flammait de ce qu'ils avaient été fidèles à son prédécesseur. 
Lui et sa femme déclamaient en blasphémant beaucoup 
contre le saint de Dieu ; et quoique les précédents évéques 
eussent depuis longtemps eu soin qu'aucune femme n'entrât 
dans la maison épiscopale , celle-ci , avec ses filles , entrait 
jusque dans la chambre où les bienheureux évéques avaient 
dormi. La majesté divine, courroucée de telles choses, punit 
enfin la maison de l'évéque Priscus; car son épouse^ saisie 
du démon, les cheveux épars et tourmentée comme une folle, 



(1) Certains évéqaes, comme on le voit ici, gardaient leurs femmes s les 
plas pieux s'en séparaient. (Voy. ch. xii, p. 157 et passim.) 
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appelât par toute lia yille^ pourquoi, lui fît g^ce^le saio^t d^ 
Dieu qu'elle savait nié dans soa bon sens et que dans sa folie 
elle Goafessait Tami du Christ. Quant à Tévêque^ frappé d'une 
fièvre quartes il fut saisi d'un tremblement , et lorsque \d^ 
ÊèvTe se retirait, il restait toujours tremblât et co^^^fl 
stupi^e^ Sou fils aussi et toute sa famille ^ avaient le visage 
altéré ^ Tair idiot afin que personne ne pût douter que 
U Tertu du saint homme les avait fi^appés. Priscus et ses 
geasi continuaient eu effet d'aboyer contre le saint de Dieu, 
et déclaraient leur ami quiconque voulait vonair des invec- 
^ves contre lui. Priscus avait ordonné , au eopimencement 
de &0Q épiscppat, que Ton exhaussât le bâtiment de la maison 
épiscopale ; et un diacre que le saint homme, de sou vivant, 
avait souvent , non-seulement privé de la communion pour 
crime d'adultère, mais qu'il avait même souvent aussi fait 
fir^pper de verges , sans avoir jamais pu l'amener à se cor- 
riger, mont2^ sur le tpH de cette maison, conime on com- 
mençait à le découvrir et dit : « Je te rends grâce t ô Jésus- 
« Qirist, de ce qu'après la mort de cet infâme Nicétius j'ai 
n obtenu de pouvoir fouler ce toit sous mes pieds. » Les 
parole sortaient ^core de sa bouche, quand la* poutre sur 
laquelle il se tenait manqua sous ses pieds ; il tomba à terre, 
s'y brisa et mourut. Tandis que l'évéque et sa femme faisaient 
ainsi une fouie de choses déraisonnables, le saint apparut en 
son^ |i q^elqu'^n , et lui dit : « Va dire à Priscus quMl 
a apaende ça mauvaise conduite , et que ses œuvres devien- 
« nent bonnes. Tu diras aussi au prêtre Martianus (1) : 
<i PAiisque tu approuves de telles actions, tu seras châtié ; et 
« si tu pe veux corriger ta perversité , tu mourras. » Cet 
l^QQOme, eu f^'éveillant, fi^t parler à un certain diacre et lui 
dit : « Va, je t'en prie, puisque tu es familier dans la maison 
ft de l'évéque, et dis cela soit à l'évéque, soit au prêtre Mar- 
« tianus. » Le diacre promit de le dire , mais il changea 

(1) Martianus on MatUnua» 
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d'avis, et ne voulut plus parler. Pendant la nuit, comme il 
était endormi, le saint lui apparut, disant : « Pourquoi n'as- 
« tu pas été dire ce dont Tabbé t'avait parlé? » Et il se mit à 
le frapper à la gorge à coups de poing. Le matin venu, le 
diacre , la gorge très-douloureusement enflée , alla trouver 
ces deux bommes, et leur confia tout ce qu'il avait entendu. 
Mais ceux-ci, tenant peu de compte de ce.qu'il leur apprit, lui 
dirent que c'était une illusion de ses rêves. Le prêtre Mar- 
tianus, attaqué immédiatement de la fièvre, et tombé malade, 
recouvra la santé : mais comme il parlait toujours en flatteur 
à Tévêque , et applaudissait à ses mauvaises actions et aux 
blasphèmes qu'il proférait contre le saint, il retomba dans la 
fièvre, et rendit l'esprit. 

XXXVn. Dans le même temps que saint Nicétius, mou- 
rut plein de jours saint Friard, éminent par la sainteté, grand 
dans ses actions^ noble en sa conduite, et dont nous avons 
rappelé, quelques miracles dans le livre que nous avons écrit 
sur sa vie (i). Au moment de sa Aiort^ comme l'évêque Félix 
arrivait, toute sa cellule trembla , en sorte que je ne doute 
pas qu'il n'y eût quelque chose d'angélique dans ce tremble- 
ment qui se fit à sa mort. L'évêque le lava , l'enveloppa de 
vêtements convenables, et le fit ensevelir. 

XXXVIII. Pour en revenir à notre histoire, le roi Âtha- 
nagilde étant mort en Espagne (2) , Leuva , avec son frère 
Leuvigilde, prit le pouvoir : et après la mort de Leuva, Leu- 
vigilde fut seul possesseur de tout le royaume. Ayant perdu 
sa femme, il épousa Gunthsuenthe, mère de la reine Bruni- 
cbilde. Il avait alors, de sa première épouse, deux fils, dont 



{l) Fiés des PèreSfChaup.x. 

(2) £d 567. Leuvigilde fut associé au trône, en 568 ou 69, par Leuva, 
qui lui céda alors TEspagne, et ne se réserva que la Septimanie. Leuva 
mourut en 572. (Isidore de Sév.) 
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l'un fut fiancé avec la fille de Sigibert, Tautre avec celle de 
Chilpéric (1). Puis il partagea également son royaume entre 
eux , et tua tous ceux qui s'étaient habitués à tuer les rois, 
sans rien laisser de cette- race qui fût capable de pisser au 
mur (2). 

XXXIX. L'empereur Justinien étant mort (3) dans la ville 
de Constantinople, Justin obtint par brigue Tempire. C'était 
un homme fort adonné à Tavarice, contempteur des pauvres^ 
spoliateur des familles sénatoriales. Telle fat sa cupidité, 
qu'il faisait construire des coffres en fer pour y entasser des 
quantités de monnaies d'or. On dit aussi qu'il tomba dans 
l'hérésie de Pélagius. En effet, peu de temps après, étant de* 
venu insensé, il s'associa comme César à l'empire, pour dé- 
fendre ses provinces, Tibérius, hompne juste, charitable, sa- 
chant discerner le juste et remporter des victoires, et, ce qui 
est au-dessus de tous les biens , chrétien très-orthodoxe. Le 
roi Sigibert envoya a l'empereur Justin des députés pour de- 
mander la paix : c'était le Franc Warinaire et l'Arverne Fir- 
minus. Prenant leur chemin par mer, ils se rendirent à 
Constantinople, et, ayant parlé à l'empereur^ ils obtinrent ce 
qu'ils demandaient Cependant ils ne rentrèrent en Gaule 
que l'année suivante. Ensuite Antioche et Apamée, deux 
très-grandes villes d'Egypte et de Syrie (4), furent prises par 
les Perses, et leurs peuples emmenés captifs. Alors la basi- 
lique de saint Julien d'Antioche, martyr, fut consumée par 



(1) L'un, Herménégilde, époasa lugonde ; Tautre, Recared, ne fat que 
IJaucé avec Rigontbe, fille de Chilpéric. (Voy. liv. VI, chap. xviii, xxxiv, 

XLV.) 

(2) Ex eis mingentem ad parietem. Expression biblique ( Aots, liv. I", 
chap. XXV, vers. 22; iv. 9. 8, etc.). Je oe comprends pas les traducteurs 
modernes qui tous suppriment ce traitet passent l'éponge de leur pruderie 
sur un mouvement énergique de l'auteur. - Cf. ci-dessus 1. III, c. xxx. 

(3) En 565. 

{k) De Syrie toutes deux ; prises par les Perses en 572. 

11. 
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un grand incendie. Cependant des Persarméniens (1) vinrent 
tromrer l'empereur Justin, apportant une grande quantité de 
tissus de soie , lui denuindant son amitié , et lui racontant 
leurs sujets de haine contre l'empereur des Perses. En effet 
des envoyés étaient venus vers eux de sa part leur dire : 
« La sollicitude impériale veut savoir si vous conserverez 
« intacte l'alliance contractée avec elle. » Eux ayant répondu 
qu'ils exécuteraient ponctuellement tout ce qu'ils avaient 
promis, les députés dirent : « Ce qui fera voir que yous gar- 
« dez son amitié , c'est que vous adoriez le feu , comme il 
« l'adore lui-même. » Le peuple répondit qu'il ne ferait ja- 
mais cela, et i'évéque, qui était présent, ajouta : « Quelle di- 
« vinité y a-t^ii dans le feu , pour qu'il puisse être adoré ? 
« le feu que Dieu a créé pour Tusage des hommes ; qui s'en- 
« flamme par les alin^ents qu'on lui donne, qui s'éteint 
« par l'eau , brûle quand on l'approche , et s'amortit faute 
« d'entretien, m Tandis que l'évéque poursuivait ces discours 
et d'autres semblables, les députés furieux le frappent à coups 
de bâton après l'avoir accablé d'injures. Le peuple, à la vue 
de son évêque couvert de sang , se jette sur les députés, les 
saisit, les tue; puis^ comme nous l'avons dit, ils allèrent de- 
mander l'amitié de l'empereur Justin. 

XL. Palladius, fils de Brittianus autrefois comte, et de 
Césdria, obtint du roi Sigibert le titre de comte dans la cité 
des Gabales (2) ; mais une dispute qui s'était élevée entre lui 
et l'évéque Parthénius causait de grands maux au peuple. 
Souvent le comte accablait l'évéque d'injures , de nombreux 
outrages, d'accusations infamantes^ et il envahissait les biens 
de l'Église, dépouillant les hommes qui relevaient d'elle. Cette 



(1) Les Penarméniens, mentionnés dans "91000^ i&uerre des Goths, 
liv. lY, chap. il), doivent être, d'après lui, placés au nord-est de l'Armé- 
Dîe, resserrés au nord par.ribérie, au sud par la Perse. 

(2) Javouls. Voy.pageas. D.2. 
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querelle grossissant, il arriva qu'ils allèrent trouver le roi, et 
que, se faisant mutuellement différents reproches en sa pré- 
sence, Paliadius traitait Tévéque d*homme mou et efféminé : 
« Où sont, disait-il, tes maris avec qui tu vis dans le désor- 
« dre et l'infamie ? » Mais la vengeance divine effaça bientôt 
ces paroles proférées contre Tévéque. Car l'année suivapte, 
Paliadius, dépouillé de l'office de comte, retourna en Au- 
vergne : et Romanus brigua sa place. Il arriva qu'un jour 
9*étant rencontrés tous deux dans Clermont, comme ils se 
disputaient pour la poursuite de ce titre de comte, Paliadius 
entendit quelqu'un dire que le roi Sigibert devait le faire 
tuer : bruit qu'on reconnut faux et répandu surtout par Ro- 
manos. Cependant l'autre, effrayé, fut réduit à une telle an- 
goisse, qu'il menaçait de se donner la mort dé sa propre main. 
Comme sa mère et son frère consanguin (1) Firminus veillaient 
attentivement à ce qu'il n'exécutât pas le projet qu'il avait 
formé dans l'amertume de son cœur, il se déroba quelques 
instants hors dç la présence de sa mère, entra dans sa cham- 
bre à coucher, et profitant de ce moment de solitude, il tira 
son épée, appuya les pieds sur les deux traverses de la poi- 
gnée , en dressa la pointe contre sa poitrine , et ayant pesé 
d^3sps, le glaive entra par une mamelle et ressortit par l'o- 
moplate; il se releva de nouveau , se perça de même l'autre 
mamelle^ et tomba; il était mort. Étonnant forfait et qui ne' 
peut js'étré accompli sans la coopération du diable : car la 
première blessure était de nature à le tuer, si le diable ne 
l'eût soutenu pour qu'il poussât jusqu'au bout cette action 
détestable. Sa mère accourt demi-morte , et se jette sur 1§ 
pauvre corps du fils qu'elle a perdu, et toute |a maison fait 
eptendre des cris de douleur. Qa le porta au monastère de 
Cournon (2) , où il fut enseveli , mais non pas auprès des 

chrétiens, et sans obtenir les honneurs de la messe. Il e$t 

< 

(1) Gésarie était la belle-mère de Firmin, ch. xui« 

(2) Â lOkilom. S.-E. de Clermont. 
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bien reconnu qne tout cela lui arriva à cause seulement de 
Toutrage fait à l'évêque. 

XLI. Alboin , roi des Langobards, qui avait pour femme 
Ghlotliosinde, fille du roi Chlothachaire, abandonna son pays 
pour entrer en Italie avec toute la nation des Lango- 
bards (1). £n effet, ils se levèrent en armes et partirent avec 
femmes et enfants, résolus à se fixer là. Entrés dans cette 
contrée, ils la parcoururent dans tous les sens pendant sept 
ans, et après en avoir pillé les églises et tué les évéques, ils 
la soumirent a leur domination. Chiothosinde, femme d'Aï- 
boin, étant morte , il épousa une autre femme dont il avait 
peu de temps auparavant fait périr le père. Aussi cette femme 
ayant toujours son mari en haine, n'attendait que l'occasion 
de venger les malheurs de son père. Il s'ensuivit que s^étant 
éprise d'un de ses serviteurs, elle empoisonna son mari (2) ; 
et lorsqu'il fut mort, elle s'en alla avec ce domestique ; mais 
on les saisit, et on les fit mourir tous deux. Les Langobards 
établirent ensuite un autre roi sur eux. 

XLll. Eunius, surnommé Mummolus , reçut du roi Gunt« 
chramn le titre de patrice ; j'ai pensé qu'il serait bon de re- 
prendre de plus haut quelques détails sur l'origine de sa 
fortune militaire. Fils de Péonius, il était habitant de la ville 
d'Auxerre. Or Péonius était le comte de cette cité munici- 
pale. Ayant envoyé son fils au roi avec des présens pour ob- 
tenir le renouvellement de son titre , Mummolus , au moyen 
des présents de son père, brigua le comté pour lui-même, et 
supplanta ainsi son père, qu'il aurait dû soutenir. De là, s'a- 
vançant par degrés, il s'éleva ii la dignité la plus haute. 

(1) En 568 ou 569. lU venaient de la Pannonie. 

(2) En 573. Il s*agit de Rosamonde, lille d*un roi des Gépides. Le ser- 
viteur qu'elle aimait était Helmigise, que plus tard elle voulut aussi em- 
poisonner ; mais celui-ci, ayant bu à moi lié le poison, la força de prendre 
te reste, et ils moururent ensemble. (Paul Diacre, i, 37; H. 28, 29.) 
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Les Langobards s'étant jetés sur les Gaules, le patrice Ama- 
tus, qui avait récemment succédé à Ceisus , marcha contre 
eux; et ayant engagé le combat, il y prit la fuile et y périt. 
Et les Langobards firent alors, dit-on, un si grand carnage des 
Bourguignons , qu'on ne saurait compter le nombre des 
morts (1). Chargés de butin , ils retournèrent en 'Italie. 
Comme ils se retiraient, £unius, c'est-à-dire Mummolus, fut 
appelé par le roi et reçut la dignité suprême du patriciat. 
Les Langobards envahirent de nouveau les Gaules, et s'étant 
avancés jusqu'à Mtistias- Calmes (2) , près de la cité d'Em- 
brun , Mummolus mit son armée de Bourguignons en mou- 
vement^ et partit avec eux. Il cerna les Langobards avec ses 
troupes , et tombant sur eux par les détours des forêts au 
moyen d'abatis qu'il y pratiqua, il en tua beaucoup, et en prit 
quelques-uns qu'il envoya au roi. Celui-ci les dispersa en dif- 
férents lieux , et les y fit garder. Il n'y en eut qu'un petit 
nombre qui, ayant échappé parla fuite, purent annoncer 
cette nouvelle dans leur patrie. 

XLIII. A ce combat se trouvèrent deux frères, Salo- 
nius et Sagittarius , tous deux évéques, qui , au lieu d'être 
munis de la croix céleste, étaient armés du casque et de la 
cuirasse du siècle, et qui, chose pire encore, tuèrent^ dit-on, 
plusieurs ennemis de leurs propres mains (3). Telle fut la 
première victoire de Mummolus en bataille rangée. Après ces 
événements, les Saxons, qui étaient venus en Italie avec les 
Langobards (4), font à leur tour irruption dans les Gaules; ils 



(1) En 571 (Ruinart). 

(2) Peut-être le lieu dit Chamouste, près d'Embrun , au nord (Gua- 
det et Taranne.) 

(3) Salonius était évéque d'Embrun en 560. Vers 573, il y eut un 
Salonius évéque de Genève. Sagittaire fat évéque de Gap depuis 5<H> 
jusqu'à environ 580. (Voy. liv. V, ch, 21.) 

(4) Voy.liv. V, ch. 15. 
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vienDent camper au village d'Estoublon (1) et dans le territoire 
de Riez. Parcourant les villages qui dépendaient des eités 
voisines, ils enlèvent du butin, emmènent des captifs, et ra- 
vagent tout. Mummolus, l'ayant appris, fit marcher son ar* 
mée« çt> fondant sur eux, en tua plusieurs milliers, sanseesser 
de les massacrer jusqu'au soir, oii la nuit l'obligea de finir; 
car il les avait pris à Timproviste et ne se doutant nullement 
de ce qui leur arriva. Le matin venu , les Saxons rangent 
leur armée, et se préparent à la bataille ; mais après qvelques 
messagejB échangés de part et d'autre, ils conclurent la paix : 
après avoir fait des -présents à Mummolus et abandonné 
tout ce qu'ils avaient butiné dans le pays et leurs prisonniers» 
ils se retirèrent, jurant, avant de partir, qu'ils reviendraient 
dans les &aules pour vivre soumis aux rois du pays et comme 
auxiliaires des Francgf. Les Saxons, étant donc retournés en 
Italie, prirent avec eux leurs femmes , leurs petits enfants et 
tout le mobilier qu'ils possédaient; ils avaient dessein de rentrer 
dans les Gaules, afin que Sigibert les reçût, et les établit de 
nouveau dans le pays d'où ils étaient sortis. Ils se partagè- 
rent* comme on dit, en deux coins : l'un vint par la ville de 
Nice^ l'autre par celle d'Embrun, en suivant la même route 
qu'ils avaient tenue l'année précédente, et ils firent leur 
jonction sur le territoire d'Avignon. C'était alors le temps 
de la mois«K)n| et il y avait en ce lieu surtout beaucoup de 
grains en plein air, dont les habitante n^avaient encore rien 
rentré ehez eux. Bref « les Saxons approchent des aires où 
étaient les meules, se partagent entre eux la moisson, la 
mettent en gerbes pour la battre, et mangent le grain sans 
rien laisser à ceux qui avaient cultivé. Quand , après avoir 
tout consonuné, ils arrivèrent sur les bords du Rhdna» afin 
de passer le torrent et de se rmidre dans ie royaume de Si- 
gibert, Mummolus vint à leur rencontre, et leur dit : « Vous 
a ne passerez pas ce torrent! Voilà que vous avez dévasté 

(1) Basses-Alpes, arrondissement de Digne. 
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« les contrées du roi moa maître , enlevé les moissons , pillé 
« les troupeaux, livré les maisons au feu, coupé les oliviers 
« et les vignes ! Vous ne monterez pas sur cette rive-ci que 
« vous n*ayez d'abord fait satisfaction à ceux que vous avez 
«. laissés dans la misère : sinon vous n'échapperez pas de mes 
« mains sans que j'aie fait passer mon glaive sur vous, vos 
« épouses et vos petits enfants ; car je vengerai l'injure faite 
« à mon maître, le roi Guntchramn. » Ceux-ci, trèseffrayés, 
donnèrent pour se racheter plusieurs milliers de pièces d*or : 
on leur permit de passer, et ils arrivèrent ainsi en Auvergne. 
On était alors en printemps. Là, ils répandirent des pièces de 
cuivre gravées qu'ils donnaient pour de l'or; et chacun, en 
les voyant, ne doutait pas que ce ne fût de Tor essayé et con- 
trôlé, tant elles étaient bien colorées par je ne sais quel art. 
Il en résulta que plusieurs, trompés par cet artifice, donnant 
de l'or et recevant du cuivre , tombèrent dans la pauvreté. 
Quant aux Saxons, étant parvenus jusqu'au roi Sigibert, ils 
furent établis dans le Heu d'où ils étaient sortis d'abord. 

XLIV. Dans les États du roi Sigibert^ Jovinus, gouverneur 
de la Provence, ayant été dépouillé de son titre, Albinus est 
installé à sa place : ce motif mit entre eux une grande ini- 
mitié. Des vaisseaux venus des pays d'outre-mer ayant abordé 
au port de Marseille, les gens de l'archidiacre Vigilius déro- 
bèrent à i'insu de leur maître soixante-dix vases vulgairement 
nommés orques^ remplis d'huile et de matières graisseuses. 
Le négociant, s'étant aperçu qu'on lui avait soustrait son 
bien^ se mit à faire des recherches actives pour découvrir où 
étaient cachés les objets volés. Comme il s'en informait, il 
entendit quelqu'un dire que les hommes de Tarchidiacre Vi- 
gilius avaient fait le coup. Le bruit en parvint à l'archidiacre, 
qui rechercha et découvrit la vérité ; mais au lieu de la pu» 
blier, il commença à justifier les siens en disant: « Jamais il 
« n'est sorti de ma maison un homme qui osât faire une telle 
« chose. )> L'archidiacre niant donc ainsi , le négociant va 
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trouver Albinus , expose le fait , et accuse rarcbidiacre de 
complicité dans le crime. Or le saint jour de la naissance du 
Seigneur, au moment où l'évêque entrait dans Téglise , Tar- 
chidîacre se présente vêtu de Taube, invitant Tévéque, selon 
la coutume, à s'approcher de l'autel, et à célébrer au moment 
requis la solennité de ce saint jour : à Tinstant, Albinus s^é- 
lance de son siège ^ saisit et entraîne l'archidiacre^ le frappe 
des poings et des pieds, et le fait étroitement garder en pri- 
son. Ni l'évêque , ni les citoyens , ni les plus grands par la 
naissance, ni la voix du peuple entier qui réclamait ne pu- 
rent jamais obtenir de lui qu'en donnant des cautions l'ar- 
chidiacre pi)f célébrer le saint jour avec les autres , et que 
son accusation fût débattue plus tard; mais, sans respect 
pour les saintes solennités elles-mêmes, il ne craignit pas de 
saisir en ce jour un ministre de l'autel du Seigneur. Que 
dirai-je de plus ? Il condamna l'archidiacre à quatre mille 
sous d'or ; mais celui-ci se présenta devant le roi Sigibert, et 
obtint, à la requête de Jovinus , d'en être quitte moyennant 
le payement du quadruple (1). 

XLV. Ensuite trois ducs des Langobards, Amon, Zaban 
et Rhodan (2) , firent irruptjon dans les Gaules. Amon, pre- 
nant la route d'Embrun, s'avança jusqu'à Macheville (3), dans 
le territoire d'Avignon, village que le roi avait donné en pré- 
sent à Mummol, et y fixa ses tentes. Zaban, descendant par 



(1) Telle était la peine da vol manifeste en droit romain. Le volear 
payait le quadruple de la valeur des objets volés. Albin avait évalué les 
70 tonneaux d'huile à mille sous d'or ; mais c'était une estimation ab 
irato, que Sigebert réduisit à la valeur réelle des objets. 

(2) C'étaient trois des trente*cinq ducs qui se partagèrent l'autorité 
après la mort de Clepb, en 675. (Paul Diacre.) 

(3) MaucoUi lieu au nord d'Avignon, arr. d'Orange (Guadet et Tar.): 
ou Ménerhe, arr. d'Apt (Expilly) ; ou Manosque, Basses-Alpes (Giese- 
brecht). Il vaut mieux dire qu'on ignore la situation de ce village que 
Grégoire appelle MachovUla ou Macliaovilla. 
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la cité de Die, vint jusqu'à Valence, et y plaça son camp ; 
Rhodan attaqua la ville de Grenoble , et y dress3 ses pavil- 
lons. Amon subjugua la province d'Arles avec les villes situées 
aux environs, et s'avançant jusqu'au Champ-des-Pierres qui 
avoisine Marseille (l ), il dépouilla tout le pays d'hommes et de 
troupeaux. 11 menaça aussi d'un siège les habitants d' Aix ; mais 
il se retira après eu avoir reçu vingt-deux livres d'argent. Quant 
à Rhodan et à Zaban, ils traitèrent de même les lieux où ils 
étaient. A ces nouvelles, Mummolus mit son armée en mou- 
vement, et marcha à la rencontre de Rhodan , qui ravageait 
le territoire de Grenoble. Son armée traversait avec difficulté 
la rivière d'Isère, quand un animal, guidé par la volonté de 
Dieu, entre dans le fleuve et montre un gué; ainsi la foule put 
déboucher sur l'autre rive. A cette vue, les Langobards, sans 
hésiter, tirent leurs glaives, attaquent ces gens. et le combat 
s'engage. Ils furent si complètement battus, que Rhodan, 
blessé d'un coup de lancCs s'enfuit sur la crête des monta- 
gnes. De là, s'échappant à travers les défilés des forêts avec 
cinq cents hommes qui lui étaient restés, il parvint jusqu'à 
Zaban, qui assiégeait en ce moment la ville de Valence, et 
lui raconta tout ce qui s'était passé. Alors ils livrèrent tout 
indistinctement au pillage et rétrogradèrent vers Embrun, ta 
ils se trouvèrent en face de Mummolus qui venait avec une 
armée innombrable. La bataille s'étant livrée, les phalanges 
des Langobards furent massacrées, et les chefs en ramenèrent 
peu en Italie. Leur fuite les porta jusqu'à la vilte de Suze, 
dont les habitants les reçurent fort mal , d'autant plus que 
Sisinnius^ maître de la milice pour l'empereur, résidait dans 
cette ville. Un soi-disant esclave de Mummolus remit, en 
présence de Zaban, des lettres à Sisinnhis , en le saluant au 
nom de Mummolus, et lui dit : « Le voici lui-même qui ap- 
« proche. » £n entendant cela, Zaban prit rapidement sa 
course, sortit de la ville et disparut. Quand Amon eut appris 

(I) C'est le territoire appelé la Crau. 
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c«s Qouveltes» il paJcUt, ramassait tout ce qu'il put trouver 
dehiAtia ^ roi^^ts; mais, arrêté par les neiges^ il abandouDa 
sa {MToie «t pi^t à peÎAe s'échapper avec peu de pcionde. La va- 
iQur 4e Muflatnolus les avait épouvantés. 

m^VI. Hfuquxiolus, en effets conduisit beaucoup de guer- 
res^ 40m lesquelles ils demeura vainqueur* Après la mort de 
Gbafibert (t)^coKoiDe Chilpéric s'était emparé de Tours et de 
PQîti^s^qui^par traité, étaient échus eu partage à Sigibert,, 
ce d^?Bi^ roi, d'^eord avec Guutchrainu $on frère, 4t choix 
de miummolus qui fut chargé de rçcidre ces villes à leur maî- 
tre. Gului-ci viut à Tours, eu chassa Chlod^vech, ûi& de^ 
CJnUpéf ie, çt, 9près avoir çxig<é du peuple let seraient de fidé- 
lité au roi Sigihertj il se veudit à Poitiers. Basilius^ et Si- 
gbarius, citoyens de Paitiers« ayant rassemblé la foule, vou- 
iurcoitrésiister : il les cerna de différents cotés, les attaqua^ 
les écrasa^ les détruisit, et arrivant alors ^ Poitiers, il exigea 
le s^roieati Que ced suffise pour le moment eu ce qui touche 
Mummolus ; nous dirons le r^stç plus tard. 

XLVIl, Ayant k parler d^ la mort d'Andarchiuç^ je croi$ 
hien de (XMBmencer par parler de $on origine et de sa patrie. 
Je dirai donc qu'il fut) à ce qu'on assure, esclave du sénateur 
Félix. Destiné au çervioepsirticulier du maîtrç>il fut mis avec 
lui à l'étude des lettres, et élçvé avec soi|i il devint un 
esprit au<lessus de l'ordinaire : il èX^xt ^ effet parfaitement 
instruit dans les oeuvres de Virgiie« les livres du çodQ Théo- 
dosien et l'art du ealoul. Fier de cette science « il commença 
à mépriser ses maîtres, et se recommanda au patronage du 
due Lupus (2) , lorsque celui-ci se dirigeait vers la vilfe de 
Itlarsdllepar ordre du roi Sigihert^ I^e duc, en quittant cette 
ville, lui ordonna de le suivre, s'appliqua à rinsinuer dans 



(1) Voy. cb. 26. 

(2) Dac de la Champagne. Voy. plus loiq, 1. VI, cïi. 4. 



les bonnes grâces du roi Sigil>ert« et le hû céda pour son sec-* 
vieOé Ceiui-ei renvoya en divers lieux et lui donna roooasiovt 
i« eorabaltre^ Eeg^tdé dès lorei oomcqe m^ |Mir$aiUMge en 
digotté, ii vint à CUvioont, et làe'att«eha par df& liens d'a- 
imtiél}r$us, eitoyen de cette yilït ; et comme il était d'un 
earadèie entrepreowot ^ U désira épouser la fille de celni-ei^ 
Oa dit qu'il eaeba 9% ouirasse dans un secrétaire, où 
Ton a eotttume de serrer les papiers « en disant à U femme 
d'Ursus ; « Je te recommande mes pièces d'or enfermées dans 
« ee secrétaire ; il y en a plus do seizo miUe^ et elles pouiroat 
a l'appartenir, si tu me donnes ta liUe en mariage^ » 

A qwA ne contraindrais-tu kft eœiurs <les qbotM », 
Soil exécrable <i« l'or ! 

{\irg. j£neid.^ ], niy b6.) 

La femme, croyant avec simplicité ce qull disait, promît, en 
l'absence de son mari, de lui donner sa fille. Lui, de retour 
auprès du roi, obtint et montra au juge du lieu, pour être 
marié avec la jeune fiUe^ un diplôme royal dans lequel lui, 
Andarchius, disait : « J'ai donné des arrhes lors des fian- 
« cailles. » Mais le père s'y opposait en disant dans l'acte : 
a ... Car je n'ai jamais su d'où tu es, ni je n'ai rien qui soit 
« à toi. D Le procès se prolongeant et s'échauffant davantage, 
Andarchius demanda qu'Ursus comparât devant le roi. Arrivé 
à Braine, il alla à la recherche d'un autre homme, également 
nommé Ursus, qu'il induisit secrètement à venir devant un 
autel, et à y dire : a. Je jure par ce lieu saint et les reliques 
ce des bienheureux martyrs, que, si je ne te livre^pas ma 
« fille en mariage, je te ferai satisfaction Immédiate, en te 
« comptant seize mille sous d'or. » Pes témoins se tenaient 
dans la sacristie, d'où ils entendaient en cachette les pa<- 
rôles qu'il prononçait, mais sans nullement voir la personne 
qui parlait. Alors Andarchius apaisa Ursus par de douces 
paroles, et fit si bien que celui-ci retourna dans son pays 
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sans avoir paru devant le roi. Puis, son adversaire une fois 
loin, il jura qu'il était parti, et, présentant au roi un écrit 
qui relatait les deux .serments, il dit : « Ursus a écrit en ma 
« faveur telle et telle chose ; je demande donc à votre gloire un 
« ordre (1) pour qu'il me livre sa fille en mariage, ou qu'au- 
« trement je sois autorisé à prendre possession de ses biens, 
«jusqu'à ce que j'aie touché seize mille sous; alors j'aban- 
« donnerai la possession. » Ayant obtenu ses titres ainsi 
conçus, il retourna à Glermont, et montra au juge l'ordre 
du roi. Ursus se retira dans le territoire du Vêlai ; mais 
comme ses biens étaient consignés entre les mains d'An- 
darchius^ celui-ci s'y rendit également. Étant arrivé dans 
une maison d'Ursu8,il ordonna qu'on lui préparât à souper, 
et qu'on lui fît chauffer de l'eau pour se laver. Mais comme 
les esclaves de la maison n'obéissaient point à ce maître 
inconnu, il frappa les uns à coups de bâton, les autres à 
coups de verges^ et en atteignant quelques-uns à la tête il 
leur fit jaillir le sang. Toute la maison est bouleversée; on 
lui prépare à souper, il se lave avec de l'eau chaude, s'enivre 
de via et s'étend sur un lit. Il n'avait avec lui que sept de 
ses serviteurs. Tandis qu'ils dormaient profondément, appe- 
santis par le sommeil autant que par le vin, Ursus ayant 
réuni ses gens, ferme les portes de la maison, qui était cons- 
truite en planches, en prend les clés, défait les meules d'e 
grain qui se trouvaient là, et amoncelle autour et au-dessus 
de la maison les monceaux de blé alors en gerbes^ de manière 
à la couvrir si complètement qu'on ne la voyait plus. Ensuite 
il y mit le feu. Déjà des débris embrasés de l'édifice tombent 
sur ces malheureux lorsqu'ils se réveillent ; ils poussent des 
cris, mais il n'y avait là personne pour les écouter, jusqu'à de 
que la maison étant brûlée tout entière, le feu les eût con- 
sumés aussr. Ursus, concevant des craintes, gagna la basilique 

(1) Il faudrait dire une formule, car oe passage est ane véritable 
scène de jurisprudence romaine. 
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de Saint-Julien (1); puis ayant fait des présents au roi, il 
recouvra la totalité de ses biens. 

XLVIII. Chlodovech, fils de Chilpéric (2), chassé de 
Touraine, se rendit à Bordeaux. Tandis quMl résidait dans 
cette cité, sans que personne Tinquiétât le moins du monde^ 
un certain Sigulf^ du parti de Sigibert, se dressa contre lui^ 
et Payant contraint de fuir, le poursuivit au son des cors 
et des trompettes comme un cerf aux abois. A peine put- 
il trouver le passage libre pour retourner auprès de 
son père; cependant, étant repassé par Angers, il le re- 
joignit. Comme un différend s'était élevé entre les rois 
Guntchramn et Sigibert, le roi Guntchramn réunit à Paris 
tous les évéques de son royaume, afin qu'ils décidassent 
entre les deux ce que voulait la justice; mais la discorde 
civile devait croître avec une grande rapidité, et en puni- 
tion de leurs péchés, les rois ne voulurent pas accepter l'avis 
des évéques. Le roi Chilpéric, enflammé de colère^ fit enva- 
hir par Théodobert, son fils aîné, qui, pris autrefois par 
Sigibert (3), avait juré de lui rester fidèle, les villes de celui- 
ci, c'est-à-dire Tours et Poitiers, et les autres villes situées 
en deçà de la Loire (4). Arrivé à Poitiers, il combattit contre 
le duc Gundebaud ; et l'armée du parti de Gundebaud ayant 
pris la fuite, il fit un grand carnage du peuple de ce pays. Il 
incendia la plus grande partie du territoire de Tours; et si 
les habitants ne s'étaient soumis pour le moments il Teût 
entièrement dévasté. Puis, mettant son armée en mouve- 
ment , il entre dans le Limosin , le Caorcin , et les autres 
provinces voisines, les ravage et les ruine, incendie les 
églises, enlève les instruments du culte, tue les clercs, détruit 

(1) A Brioude, en Auvergne, liv. IV, chap. v, 13. 

(2) Voy. ch. XLVI. 

(3) Chap. XXIII. 

(4) En deçà, relativement à Tours, où écrit Grégoire : c'est-à-dire sar 
la rive gauche. 
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les monastères d'honimes^ insulte ceux des filles, «t saccage 
tout. Et Ton entendit alors dans les ëgMses nu ^kis profond 
gémissement qu'au temps de la persécution de Dioclétien. 

XLT5t. Et troms sommes encote ïtapéfaîts, et nous nous 
éèfmnons des plaies qui sont fondues sur eux! Mais rappe- 
loïis-nons et ce qu'on fait leurs pères rt les actions qu'eux- 
mêmes îls commettent. Ceux-là, après la prédication des 
étéqu«s, sont passés des temples aux églises ; c'est aux dépens 
des églises que ceux-ci butinent chaque jour. Ceux-là ont 
vénéré de tout leur cœur les prêtres du Seigneur et les 
tint écoittés ; ceux-ci, non-seulement ne les écoxitent pas, 
msis les persëctitent. Ceux-là ont enrichi les monastères et 
les églises; ceux-ci les ruinent et les détruisent. Que dirai- 
je du monastère de la Latte (1)^ où il y a des reliques dn 
'bienlfieureax Martin? Comme une troupe d'ennemis arrivait 
auprès, et se disposait à traverser la rivière voisine pour 
piller 'le monastère, les moines s'écrièrent : « Gardez-vous, 
« ô Barbares ! gardez- vous de passer ici ; car ce monastère 
« est au bienheureux Martin. » A ces mots, nn grand 
nombre, pénétrés de la crainte de Dieu, rétrogradèrent : 
mais vingt d'entre eux, qui ne craignaient point Dieu, ni 
ne respectaient le bienheureux confesseur, montent dans 
un navire, traversent en cet endroit, et, stimulés par l'en- 
nemi du genre humain , frappent les moines, bouleversent 
le monastère, et en pillent les biens qu'ils mettent en pa- 
quets et portent sur leur bâtiment. Dès qu'ils furent sur le 
'fleuve, la proue violemment secouée les porta çà et là ; et 
comme ils étaient privés du secours des rames, ils appuyaient 
le bois de leurs lances au fond de la rivière pour tâc/her de 
regagner le bord, quand le navire s'entr'ouvrit^&ous leurs 
pieds, et le fer, que chacun d'eux tenait contre luf, teur 

(I) Peut-être au village de Ciran-la-Late (Indre-et-Loire^ arr.LocheB), 
non loin de Sivré, Bellesme et NeuiUi^Rain.)* 
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entra dans là poitrine : tous périrent ainsi, tlranspercé^ par 
leurs propres javelots. Un seul d'entre eux, qui ks avait 
répnnnandés pour les détourner d'une telle action, testa 
sans blessure. Si quelqu^un juge que ceci arriva par Teffet 
àii liaâalrd, qu'il songe qu^entre plusieurs coupaMes^nn seul 
échappa : Titanotient. Après la mort de ces gens, les moines 1ic(s 
retirèréùt de Peau ainsi que leurs propres effets, lesetosevelt* 
tent, éttemportèrentdansleur'maîsonce^ui lui appaii;effmil. 

L. Tan^s que ces choses se passent, le roi âigibert met 
en mouvement ces nations qui sont au delà du Rhin, et, 
comnoensant la guerre civile, se décide à marcher contre 
son -frère Chilpéric. À cette nouvelle « Ghitpéric envoie des 
aoibassaddurs à son frère (juntehramn, et touis deux isi'^ac- 
cordent à ifaire alliance de manière à ce que Fut! ne laissât 
pas périr l'autre. Sigibert arriva amenant avec lui ses peu- 
plades, et Chilpéric était campé de l'autre côté, à la tête de 
son armée. Le roi Sigibert, n'ayant aucun moyen de passer 
la Seine pour aller à la rencontre de son frère, envoya à 
son frèr« Guntchramn un message portant : a Si lu né me 
« permets de traverser ce fleuve dans la partie qui est toîi lot, 
c( j'irai de suite sur toi avec toute mon armée. » Ce que re- 
doutant, celui-ci conclut un traité avec lui et le laissa traver- 
ser. Chilpéric, s'apercevant à la fin que Guntchramn l'avait 
trtsMidennié pour pasmr à Sigibert, déeaœpa, «t se retira 
jusqu'au Iftytrrg d'AHuyé, dan^ le territoire de Chartres. 
Sigibert, l'^ant poursuivi, lui demanda jout pour le cour- 
bât; maM Chilpéric, craignant que les deux armées ve- 
inant à ae détruire nMtuellemrat, la royauté -élle-inâfEie de 
Sigibert et de lui ne s'écroulât, demanda la paix, «t^midit 
les cités envahies à tort par Théodobert, en priant que dans 
4RICIIII «as les habitants n'en fussent traités comme cou- 
f abM, puisque c^étsit far le f«r «t le feu quMl les avMt 
inju^iùedt ccmtraiifts. im vîHa^es situés auiovr de ¥êh 
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ris (1) furent pour la plupart consumés par les flammes; les 
maisons et tout le reste furent saccagés par Fennemi, et même 
les habitants furent emmenés captifs. Le roi conjurait qu*en 
ne fît pas cela ; mais il ne pouvait contenir la fureur des 
peuples venus de Fautre côté du fleuve du Rhin. Il , sup- 
portait donc tout avec patience, jusqu'à ce qu'il pût regagner 
sa patrie. Alors quelques-uns de ces païens murmurèrent 
contre lui de ce qu'il ne voulait pas combattre. Mais lui^ 
intrépide qu'il était, monte à cheval^ court à eux, et les 
apaise par de douces paroles, tout en ordonnant qu'un grand 
nombre d'entre eux fussent plus tard lapidés. Il n'est pas 
douteux que leur apaisement ne put pas non plus s'accom- 
plir sans la puissance du bienheureux Martin; car le jour 
même où ils consentirent à la paix, trois paralytiques furent 
redressés dans la basilique du saint, puissance qu'avec l'aide 
de Dieu, nous prouverons plus au long dans les livres sui- 
vants. 

LL La douleur envahit mon âme en racontant ces guerres 
civiles. Une année s'étant écoulée, Chilpéric envoie de nou- 
veau des députés à son frère Guntchramn pour lui dire : 
« Que mon frère vienne auprès de moi, et voyons-nous ; et 
« après avoir fait la paix, poursuivons Sigibert notre en- 



Ci) on a ane supplique écrite à cette époqne par saint Germain, évéqae 
de Paris, à Brunehaut. « A la très-clémente et très-excellente dame, 
notre très-pieuse dame à toujours, la fille de la sainte Église en Jésus- 
Christ, la reine Brunihilde. Comme la charité se r^ouiten la vérité,.*, 
il ne nous est pas permis de nous taire. Nous répéterons les paroles de 
la foule, paroles qui nous remplissent de crainte, et nous soumettons à 
la connaissance de votre piété ce que répandent, toutes les houches, 
même celles du vulgaire : c*est que, par votre volonté, votre conseil et 
votre Instigation, le très-glorieux seigneur, le roi Sigibert veut détruire 
ce paySr Nous ne disons pas ces choses pour qu'on croie qu^elles 
viennent de nous, mais nous supplions qu'aucun prétexte ne soit donné 
de dire qu'un si grand et si funeste malheur vienne de vous» etc. » 
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« nemi* » La chose se fit ainsi : après qu'ils se furent vus et 
se furent honorés de présents, Ghilpéric mit son. armée en 
marche et s^avança jusqu'à Reims, brûlant et saccageant 
tout. A cette nouvelle, Sigibert appelle de nouveau ces 
peuples dont nous avons parlé plus haut, vient à Paris, et se* 
dispose à marcher contre son frère. £n même temps, il 
envoie Tordre aux habitants du Dunois et de la Touraine 
d'aller contre Théodobert. Gomme ils ne se pressaient pas 
d'obéir, le roi met à leur tête les ducs Godegisil et Gunt* 
chramn, qui lèvent une armée et se hâtent de marcher en 
avant. Théodobert^ abandonné des siens, resta avec peu de 
monde; mais il n'hésita pas à courir au combat. La bataille 
ayant été engagée, Théodobert vaincu fut tué sur le champ 
de bataille, et son corps inanimé fut, chose douloureuse à 
dire^ dépouillé par les ennemis. Recueilli par un certain 
Arnulf, il fut lavé et couvert de vêtements dignes de lui, 
puis enseveli dans la ville d'Angouléme. Ghilpéric^ apprenant 
que Guntchramn s'était réconcilié de nouveau avec Sigibert, 
se fortifia derrière les remparts de Tournai avec sa femme et 
ses fils. 

LIL Gette année, on aperçut une lueur brillante parcou- 
rant le ciel, comme nous avons vu qu'il s'était fait jadis, 
avant la mort de Ghlothachaire. Sigibert, s*étant emparé des 
villes qui sont situées en deçà de Paris, s'avança jusqu'à la 
cité de Rouen, dans l'intention d'abandonner ces villes aux 
ennemis (1); il fut empêché de le faire par les siens. Reve- 
nant sur ses pas, il entra dans Paris, où Brunichilde vint le 
joindre avec ses fils. Alors ceux des Francs qui autrefois 
avaient obéi à Childebert l'ancien, envoyèrent une ambassade 
à Sigibert, pour qu'il vînt les trouver, et qu'abandonnant 
Chilpéric, ils le constituassent roi sur eux. Sigibert, à cette 
proposition^ envoya des troupes assiéger son frère dans la 

(I) Cest-à-dire aax barbares d'oatre-Rhin qui le suivaient 

12 



Î06 LTV. !T, CHAP. tll. — DB LA MORT DU ROI S16IBBRT. 

▼ilte eî-dessus nommée, projetant de s'y rendre promptement 
loi-mêmei L'évéque safnt Germain lui dit : « Si tu> pars 
« sans avoir intention de taer ton frère, tu reviendras 
« vivant et vainqueur; mais si tu as un autre dessein, tu 
« mourras. Car ainsi a dit le Seigneur par la bouche de 
« Saiomon : La fosse que tu prépares pottr tan frère, tu y 
« tomberas (f ). » Mai« oelui-ci, par l*effet de ses péchés, ne 
réeonta point. Arrivé à on domaine nommé Vitri (2), toute 
Farmée se rassembla autour de lui, et l'ayant placé sur un 
bouclier, ils rétablirent roi au-dessus d'eui[. A ce moment 
deux esclaves armés de forts couteaux, vulgairement nommés 
scramdsaxes (8), à lame empoisonnée^ sédtrïts par les ma- 
léfices de la reine Frédégunde^ s'approchent du roi, en feî- 
%imat quekpM autre prétexte, et le frappent aux deux flancs à 
la fois. Sigibert pousse un eri, tombe; et peu après il rendît 
l'esprit (4). Là périt aussi Charégisil, son chambellan, et ta 
fatdenitee grièveiAeQt Messe Sigîla (5), tenu jadis de Gotfale. 
Plus tard, étant tombé entre les mains du roi Chilpéric, on 
tei brûla toutes les jointures avec des fers rouges^ et jnivé 
de tous ses membres Tun après l'autre, il finit sa vie â*une 
niamèrfe cruelle. Quant à ce Charégisil, il était aussi léger 
dans «a conduite que pesant pour les autres par ^ cupidité. 
Parti de très-lKis, H 'était devenu puissant à force de flaftte- 
nés fMMir ie rm; avide du bien d*autrui^ violateur de test|i- 
neats, sa m se termina de la manière qu'il fallait pour 
qu^avx approches de la mort, celui-là n^'obtînt pas d'accom- 
plir s» piMfiDe volonté, qui avait si souvent annulé la dernière 
volonté des autres. 
Cependant Chilpérîc, dans une situation périHense, était 

<l) Prov. xrvi, î7. 

(2) ntri^ ait la Scarpe (Pas-de-Calais» afar* Arras). 

i(3) Schram^ schrâf, oblique ; sahs, couteau, (Giesebrecht) 

(4) En 576. 

(5) Il y eut donc une luUe de partis et non un simple assassinat. Le 
récit de Gr^goij» laisse à désiiBr. 



LIV. lli:, GHÂP. LU. — DE LA MORT DU HOI SIGIBBRT. 207 

en suspens de savoir s'il échapperait ou s'il allait périr, lors- 
que des messagers vinrent lui annoncer la mort de son frère. 
Alors il sortit de Tournai avec sa femme et ses fils, et ense- 
velit Sigibert dans ses vêtements royaux au bourg de Lam« 
bres (1). D'où, transporté plus tard à Soissons, dans la basi- 
lique de saint Médard qu'il avait construite lui-même, il fut 
enterré près de Chlotfaaehaire son père. Il mourut la qua- 
torzième année de son règne, âgé de quarante ans. De la 
mort de Theudebert l'ancien jusqu'au temps de Sigibert, on 
compte vingt-neuf ans. Entre la mort de Si|ibert et celle 
de son neveu Théodobert^ il s'écoula dix-huit jours. Après 
Sigibert^ son fils Childebert régna à sa place. 
Depuis le commencement du monde jusqu'au 

déluge 2^242 ans. 

Da déluge à Abraham • 942 

D'Abraham à la sortie d'Égvpte. .» 462 

D6 la sortie d'Egypte à la construction du temple 

de Salomon. 480 

De la construction du temple à sa désolation et 

à la transmigration du peuple à Babylone. • . . 390 
De la transmigration à la Passion du Seigneur. 668 
De la Passion du- Seigneur à la mort de saint 

Martin.. « 412 

De la mort de saint Martin à celle de Cblo- 

dûvech 112 

De la mort de Clodovech à celle de Theudebert. . 37 
De ia mort de Theudebert à celle de Sigibert 29 

Cela fait en somme. 5»774ans. 

(I) Sar la Scarpe, près de Douai (Nord). 
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PROLOGUE. 



Je suis las de raconter la multitude des guerres civiles qui 
pèsent lourdement sur le peuple et le royaume des Francs^ 
dans lequel^ chose pire encore, nous voyons déjà ce temps 
prédit par Dieu pour le commencement des douleurs : 
Le père s'élève contre le fils, le fils contre le père ; le frère 
contre le frère ^ le prochain contre le prochain (1). Ils 
devaient être effrayés pourtant par les exemples des rois 
précédents qui, une fois divisés, avaient été tués aussitôt par 
leurs ennemis. Combien de fois la ville des villes elle-même, 
la capitale du monde entier, se perdit en s*engageant dans 
les guerres civiles et^ la guerre cessant, sembla se relever de 
terre ! Plût à Dieu que vous aussi, ô rois ! vous ne vous exer- 
ciez qu'à des combats semblables à ceux où se sont fatigués 
vos pères, aûn que les gentils^ effrayés déjà de votre union, 
fussent accablés par votre puissance ! Rappelez-vous ce qu'a 
fait le preuûer auteur de toutes vos victoires, Ghlodovech, qui 
mit à mort tous les rois opposés^ écrasa les populations enne- 
mies^ subjugua celles qui appartiennent à la patrie, et vous a 
laissé sur ces dernières un empire intact et absolu. £t quand 
il exécutait tout cela^ il n'avait ni or ni argent^ comme il y 
en a maintenant dans vos trésors. Que faites- vous ? que cher- 



Ci) Matth., XXIV, 8; x, 21. 

12. 
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cbes-vous? que n'avez- vous pas en abondance? Dans vos 
maisons^ les délices surabondent; dans vos celliers^ il y a 
superfltiité de vin^ de froment et d'huile; danâ vos itéÈùts, 
sont des monceaux d'or et d^argent. Une seule chose vous 
manque^ cW que, n'ayant point la paix, vous n'avez pas la 
grâce de Dieu. Pourquoi l'un enlève-t-îl à l'autre son bien ? 
Pourquoi l'autre convoite-t-il ce qui n'est pas à lui? Prenez 
garde, je vous en prie, à ce que dît l'Apôtre : Si vous vous 
mordez et vous dévore» les uns les autres^ voyez à n'être 
point détruits les uns les autres (1). Parcourez attentivement 
les écrits des anciens, et vous verrez ce que produisent les 
guerres civiles. Recherchez dans Orosius ce qu'il dit des 
Carthaginois (2). Après avoir raconté que leur ville et leur 
pays furent détruits au bout de sept cents ans d'existence^ il 
ajoute : « Quelle cause lès a ftiaintenus si longtemps? la con- 
« corde. Quelle cause les a détruits après une si longue durée? 
c( la discorde. » Gardez-vous donc de la discorde, gardez-vous 
des guerres civiles, qui vous minent, vous et votre peuple. A 
quoi s'attendre encore, si ce n'est à ce que, quand votre armée 
aura succombé^ vous, restés sans appui et accablés par les 
nations ennemies^ vous ne tombiez? Si la guerre civile, ô roi ! 
te délecte, exerce-toi à celle qui se livre dans Thomme, selon 
l'Apôtre (3). Que t esprit s'élève contre la chair; que les 
vices cèdent aux vertus ! et libre alors, sers ton chef, qui est 
le Christ, toi qui jadis, enchaîné, servais l'auteur de tout 
mal. 

t. Lorsque Sigibert fut tué au village de Vitri, la reine 
Brunîchilde résidait à Paris avec Ses ûls. Quand on lui eut 
annoncé ce qui était arrivé, et que^ troublée par la douleur 

(1) Paal aux Galat, y, 15. 

(2) Orose, liv. lY, surtout à partir du chap. 6, parle longuement des 
Carlbagioois, mais point dans ie§ termes que dit (Grégoire. 

(3) Paul aux Galat.» y, 17. t 
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et les larmes^ elle ne savait que faire, le duc Gundebaud s'em- 
para de Childebert, son fils, encore tout petit, et l'emporta 
secrètement^ et, l'ayant ainsi arraché à une .mort immi* 
nente (1), il réunit les peuples sur lesquels son père avait 
régné, et Tinstitua roi, à peine âgé de cinq ans* Il commença 
de régner le jour de la naissance du Seigneur (3). Or, lorsqu'il 
était encore dans la première année de son règne y le roi 
Chilpérie vint à Paris, y saisit Brunichilde, la jeta dans la cité 
deRouen^en exil, et lui prit les trésors qu'elle avait apportés 
à Paris. Quant à se filles, il ordonna qu'elles fussent retenues 
à Meaux. Dans ce temps, Roccolen vint à Tours avec les 
Manceaux, pilla et commit beaucoup de forfaits. Nous rap- 
pellerons plus bas (3) comment il périt, frappé par la vertu de 
saint Martin, pour les maux si profonds qu'il avait commis. 

II. Chilpérie envoya son fils Mérovech, avec une armée, à 
Poitiers : mais celui-ci, sans tenir compte de Tordre de son 
père, vint à Tours, et y passa même les saints jours de la 
Pâque ; son armée commit de grands ravages dans le pays . 
Pour lui, feignant de vouloir aller trouver sa mère (4)^ il 
gagna Rouen; là, il se joignit à la reine Brunichilde, et se 
l'associa par les liens du manage. Chilpérie appréciant cela^ 
c^est-à-dire, qu'au mépris de l'honnêteté et de la loi cano- 
nique, |1 avait épousé la femme de son oncle, en fut amère- 
ment affecté : plus prompt que la parole, il se dirige aussitôt 
vers ladite ville. Ceux-ci l'ayant su, et connaissant son in- 
tention de les séparer, se réfugient dans une basilique de 
saint Martin, construite en planches sur les murs de cette 

(I) Es le mettaDt dans un sac et eu le Jetant par la fenêtre à un do- 
mesllqae (Frédégaire). 

(à) A. HoCI, 575. Ce fut le Jour où il fut reconnu solennellement ; car 
il fégnait depuis le 8 décembre* (dom. Bouquet.) 

(S) GiMip' IV. 

(4) Audovère, qui avait été reléguée par Chilpérie dans un monastère 
au Mans. L. lY, ch. xxvni, et Aimoin, III, iv et xv. 
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THIe. Le roi arrive, s'efforce par nombre d'artifices de tes 
tirer de là ; et comme ils ne le croyaient pas, pensant bien 
qu'il agissait par ruse, il jura, leur disant que puisque telle 
était la volonté de Dieu, il ne chercherait pas à les séparer. 
Alors se rendant aux serments qu'il fais^it^ ils sortirent de 
la basilique ; le roi les embrassa, les reçut avec honneur, et 
mangea avec eux. Peu de jours après, prenant Mérovech 
avec lui, il s'en revint à Soissons. 

« 

III. Tandis qu'ils étaient encore à Rouen , quelques 
hommes, rassemblés dans la Champagne, attaquent la ville 
de Soissons, et en ayant chassé la reine Frédégunde et Chlo- 
dovech, fiis de Chilpéric, ils voulaient soumettre la ville. 
Gfailpéric, à la première nouvelle qu'il en eut, se dirigea 
de ce côté avec son armée, et envoya des messagers pour 
leur dire de ne point lui faire offense, de peur que la ruine 
de l'une et de l'autre armée ne s'ensuivît. Ceux-ci n'en tin- 
rent pas compte, et se préparèrent au combat. La bataille 
engagée, Chilpéric eut l'avantage, mit en déroute le parti 
contraire, leur tua beaucoup d'utiles et vaillants hommes, 
mit le reste en fuite^ et entra dans Soissons. Après cet évé- 
nement, le roi commença à tenir son fils Mérovech pour 
suspect à cause de son mariage avec Brunichilde : il lui re- 
prochait d'avoir par sa perfidie suscité cette bataille. Après 
l'avoir dépouillé de ses armes, il lui donna des gardiens 
pour veiller sur lui, quoiqu'il le laissât libre , pendant qu'il 
songerait à ce qu'il devait en ordonner plus tard. Mais l'âme 
de cette guerre était Godin, qui appartenait au territoire de 
Sigibert, mais était passé à Chilpéric, et avait été enrichi de 
ses présents; vaincu sur le champ de bataille, il fut le 
premier à disparaître par la fuite. Le roi lui ôta les villages 
qu'il lui avait donnés sur les biens du fisc dans le territoire 
de Soissons, et les conféra à la basilique de Saint-Médard. 
Ce même Godin périt peu après, surpris par «ne mort subite. 
Rauching prit sa femme : c'était un homme rempli de toutes 
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les vanités, bouffi d'orgueil, insolent de ses titres, traitant 
ses subalternes comme s'il ignorait qu'il fût homme lui- 
même ; dépassant toutes les bornes de la méchanceté et de 
la folie humaines dans ses cruautés envers les siens, «t 
commettant des maux horribles. Si un esclave tenait devant 
lui, pendant son repas, comme c'était l'usage, un cierge 
allumé, ii lui faisait mettre les jambes nues, et le forçait d'y 
tenir le cierge serré, jusqu'à ce que la lumière s'éteignît. 
Quand pn l'avait rallumé, il faisait recommencer jusqu'à ce 
que les jambes du serviteur qui le tenaient fussent toutes brû- 
lées : si celui-ci voulait pousser un cri ou quitter cette place 
et aller ailleurs, une épée nue le menaçait à l'instant ; et 
quand il arrivait qu*ii se mit à pleurer, son maître était 
dans des transports de joie. Quelques personnes ont raconté 
en effet qu*au temps dont nous parlons, denx de ses servi- 
teurs, un homme et une jeune fille, se prirent d'amour l'un 
pour Tautre, comme il arrive souvent! Cette inclination s'é- 
tant prolongée pendant deux années ou davantage, ils s'uni- 
rent et se réfugièrent ensemble dans Téglise. Raucbing, 
l'ayant appris^ va trouver le prêtre du lieu, et le prie de lui 
rendre sur-le-champ ses deux serviteurs, auxquels il par- 
donne. Alors le prêtre lui dit : « Tu sais quel respect on 
« doit avoir pour les églises de Dieu : tu ne pourras les 
« ravoir que si tu jures de maintenir leur union, et que si 
« tu t'obliges aussi à les exempter de toute peine corporelle. » 
Raucbing, après avoir longteiqps réfléchi, incertain et silen- 
cieax, se tourna enfin vers le prêtre, plaça ses mains sur 
l'autel, et dit en prononçant un serment : n Jamais ils ne 
« seront séparés par moi ; au contraire, je ferai en sorte 
c qu'ils restent toujours unis. Quoiqu'il m'ait été désagréable 
« que cela se soit fait sans mon consentement, je l'accepte 
« cependant volontiers à cause de ce qu'il n'a pas épousé la 
« servante d'un autre, ni celle-ci l'esclave d'un étranger. » Le 
prêtre crut sans défiance à la promesse de cet homme rusé, 
et lui rendit les serviteurs ainsi pardonnes. Il les reçut en 
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remweiantf et retourna chez lui* Aussitôt il fait arraeber 4tt 
arbre, et après en avoni séparé le troue des racines et 4e 
la tête à coups de coin, il le fait creuser ; pais ayant fait 
ouvrir la terre à la profondeur de trois ou guatre 
pîedSf il ordonne qu'on dépose cette caisse dans la fosse; 
Il y iSt arranger la jeune fille comme une morte ^ puis jeter 
resclave sur ellet et ayant mis un couvercle par-dessus, il 
remplit la fosse de terre^ et les ensevelit tout vifs, en disant : 
« Je n'ai pas violé mon serment qu'ils ne seraient, jamais 
« séparés* » Quand le prêtre apprit cela, il accourut en hâte* 
et, par ses reproches à cet homme, obtint, non sans peine^ 
qu'on les déterrftt. U retira le jeune homme encore vivant, 
mais il trouva la fille étouffée* Pour de telles œuvres, Rau- 
ching était d'une méchanceté accomplie, n'ayant pas d'autre 
talent que de rire, de tromper et de faire toutes sortes de 
mauvaises choses. Aussi fut-ce avec justice qu'il mourut par 
une action du même genre, lui qui commit de telles actions 
lorsqu'il jouissait de la vie : c'est ce que nous raconterons 
dans la suite (1)« 

Siggo, le référendaire, qtii avait tenu le sceau (3) du roi 
Sigibert, et que le rot Chilpéric avait appelé pour lui faire 
remplir le même office qu'il avait eu du temps de son 
frère, quitta Chilpéric, et passa auprès de Ghildebert^ fils de 
Sigibert) tous les biens qu'il avait reçus dans le Soisson- 
nais furent donnés à Ansoald* D'autres aussi, en grand 
nombre, de ceux du royaume de Sigibert qui s'étaient don- 
nés à Chilpéric, se retirèrent. La femme de Siggo moumt 
peu de temps après , mais il en prit une autre. 

IY« Dans ces joursi-'làf Roccoien, envoyé par Chilpéric, 



(1) Llv. IX, cfaap.ix. 

(2) Littéfaletnentraodeatt* Le félâfendalrt était Votûclet chargé d*ap- 
pliquer le sceau royal sur les actes émaûés du roL aous lesiDifldila 
troisième race, on l'appela chancelier. 
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nJDt à Tours plein d« jactance, et ayant établi son camp an 
Mk de la Loire (1), nous envoya des messagers afin que nous 
fisnoDS sortir de la sainte basilique Guntchramn, que Ton 
«Dcusait alors de la mort de Théodobert (2). Si nous refusions, 
il ferait livrer aux flammes et la ville et tout oe qui était à 
i'entour. Après avoir entendu cela, nous lui envoyâmes une 
députatiMi pour lai dire que jamais, dé toute ancienneté, 
on n'avait rien fait de semblable à ce qu'il demandait, et 
qu'on ne pouvait pas à présent permettre que la sainte basi- 
lique fin TÎelée : que si une telle chose arrivait, cela ne tour- 
nerait à bien ni pour l^i ni pour le roi qui aurait donné de 
pareils ordres; qu'il devait bien plutôt redouter la sainteté 
de l'évéque, dont la puissance avait, la veille encore, redressé 
une paralytique. Mais lui^ sans avoir peur de rien, étant logé 
dattt un bâtiment de Téglfse situé au delà de la Loire, dé- 
traifîtee bâtiment même, qui était formé de planches jointes 
arec des dous; les dous eux-mêmes furent emportés dans 
des saci de cuir par les Manceatix venus avec lui, et qu! 
abattirent les blés et ravagèrent tout. Mais taudis qu'if 
a^ ainsi, Hoceolen est frappé par Dien et atteint de la 
jaunisse. Néanmoins il renvoya des ordres encore plus durs 
em disant : « Si aujourd'hui vous n'avez pas jeté le duc 
€ Giintefaramn hors de votre basilique, je détruirai si com- 
« plétement tout ce qu'il y a de jardins aux environs de la 
€ ville, qu^on pourra y passer la charrue. » Cependant ar- 
riva le saint jour de l'Epiphanie, et cet homme commença à 
se sentir de plus en plus malade. Alors, ayant pris conseil 
des siens, il passa le fleuve et vint à la ville. Comme on sor- 
tait en procession de l'église cathédrale pour se rendre à la 
sainte basilique, il suivit à cheval la croix précédée des ban- 
nières.; mais, peu de temps après qu'il fut entré dans la 
sainte basilique, sa fureur menaçante se refinoidit. Au retour 

(1) Ati delà, par irapport à Tours. 

(2) Il s'agit da dac GonCran-BosoD, voy. 1. IV, ch. u. 
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de l*église, il ne put ce jour-là prendre aucune nourriture, §a 
respiration devint très-gênée ; puis il partit pour Poitiers. On 
était alors aux saints jour de carême^ pendant lesquels il 
mangea souvent du lapereau. Il avait préparé pour les 
calendes de mars des actes (t) destinés à tourmenter et à 
faire condamner par jugement les citoyens de Poitiers; mais 
la veille il rendit Tâme. Ainsi s'apaisa son orgueil et son 
insolence. 

V. £n ce temps, Félix, évéque de la cité de Nanteç, m'a- 
dressa des lettres pleines d'injures^ m*écrivant même que 
mon frère avait été tué parce qu'il avait fait périr un évéque 
en convoitant Tépiscopat (2) . Son motif pour m'éerire de 
pareilles choses, c'est qu'il a eu envie d'une terre apparte- 
nant à mon église, et comme je ne voulais pas la donner, 
il vomit contre moi, dans sa fureur^ mille outrages, comme 
je viens de le dire. Je lui répondis un jour : « Souviens-toi de 
c la parole du prophète (3) : Malheur à ceux qid ajoutent 
« maison à maison^ et joignent un champ à un champ! 
« Seront-ils les seuls habitants de la terre? Oh ! si Marseille 
« t'avait eu pour évéque ! ses vaisseaux ne t'eussent jamais 
« apporté ni de l'huile ni d'autres épices, mais seulement 
« du papier (4) afin que tu pusses écrire plus à l'aise pour 
« diffamer les gens de bien; mais le manque de papier met 
« On à ton bavardage. » Il était d'une cupidité et d'une 
jactance inouïes. Mais je passerai sur tout cela pour ne pas 
lui ressembler, et j'expliquerai seulement comment mon frère 
perdit le jour, et quelle prompte vengeance Dieu tira de son 



(1) Actiones; c'est-à-dire, probablement, des rôles -pour la poursuite 
des impôts, lesquels étaient exigibles six mois après, au l«' septembre. 

(2) Il s*agit de saint Félix, patron révéré des nantais. 

(3) Isale, V, viu. 

(4) Charta. II s'agit du papyrus, qu'on tirait d'Egypte et dOQt Mar- 
seille faisait un grand commerce. 
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meurtrier. Le bienheureux Tétricus (1), évéque de l'église de 
Langres^ devenant vieux, chassa le diacre Lampadius, qui 
avait été son homme de confiance, et mon frère, désirant 
venir au secours des pauvres que cet homme avait injuste- 
ment dépouillés^ avait concouru à son humiliation : par là il 
encourut sa haine. Sur ces entrefaites, Tétricus est frappé 
d'un coup de sang. Gomme aucun remède des médecins n'y 
pouvait rien, les clercs tout troublés et se trouvant presque 
sans pasteur, demandent Mondéric ; le roi l'accorde : il est 
tonsuré et ordonné évéque, sous cette condition pourtant 
que, tant que le bienheureux Tétricus vivrait, Mondéric ré- 
girait la ville forte de Tonnerre en qualité d'archiprétre (2), 
qu'il y*ferait sa résidence, et que, son prédécesseur mou- 
rant, il lui succéderait. Tandis qu'il habitait ce château, il 
encourut le mécontentement du roi. On disait en effet 
contre lui qu'il avait offert des vivres et des présents au roi 
Sigibert^ lorsque celui-ci était venu attaquer son frère 
Guntchramn (3). Il fut donc tiré de Tonnerre, exilé sur le 
l)ord du Rhdne, et renfermé dans une tour étroite et sans 
toiture, où il passa près de deux ans dans de grandes souf- 
franceâ. A la demande du bienheureux évéque Nicetius, il 
obtînt de revenir à Lyon, et il resta pendant deux mois avec 
lui. Mais ne pouvant obtenir du roi d'être rétabli dans le 
lieu d^où il avait été chassé, il s'échappa la nuit et passa au 
roiSigibert, qui l'institua évéque dans un bourg du Larsat(4), 
ayant la direction d'environ quinze paroisses, occupées au- 
paravant par certains Goths, et que revendiquait alors 
Balmatius, évéque de Rhodez. A son départ, ceux de Langres, 
encore une fois sans pasteur, demandent pour évéque Sil- 

(I) Évéque de Langres de 53? à B72. Voy. Uv. IV, chap. xvi, p. 184* 
(2} Yoy. un cas semblable, liv. lY, ch. xviii. 

(3) Voy. Uv. IV, ch.xxx ou ch. xlviii. 

(4) Apud Arisitensem vicum. On connaît trèS'bien la vallée de Larsat, 
enlre Lodève et Milhau, mais on ignore quel est le bourg, vicus^ auquel 
appartenait en propre le nom û^Atisitansis, 

13 
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festre, mon parent et celai du blenheoreux Tétrions. Pour 
qu'ils en vinssent à le demander, ilt avaient agi sous rinspi- 
ration de mon frère. Pendant ce temps-là le bienbeareux 
Tétrtcus meurt, Silvettre est tonsuré, ordonnéprétre et investi 
de tout pouvoir relativement aux biens de T^glise; puis il se 
prépare à partir pour aller recevoir à Lyon la bénédiction 
épisoopaie. Comme ces choses se passaient, ce Silves^, qnl 
était épileptique depuis longtemps, fut saisi d*uoe attaqua 
plus cruelle encore que d'habitude, perdit eonnaissance, et 
après avoir poussé pendant deux jours un mugissement 000* 
tinuel, le troisième jour il rendit Tesprît. Après cet événe- 
ment, Lampadtus, dépouillé, comme Je Tai dit, de sa dignité 
et de ses biens, se joignit, en haine du diacre Pierre (1), au 
fils deSilvestre qu'il avait confirmé par ses intrigues dans li- 
déequeson père avait été tué par le diacre au moyen de ma- 
léfices» Jeune et léger de sens, celui-ci s'élève contre Pierre, 
et l'accuse publiquement de ce parricide. A cette nouvelle, 
mon frère porte la cause devant Tévéque saiat Nicetius, 
oncle de ma mère (3), se rend à Lyon, et. là, en présence de 
l'évéque Siagrius (3), de beaucoup d'autres prêtres, et des 
principaux d'entre les séculiers, il se justifia par serment 
d'avoir jamais trempé dans la mort de Silvestre. Mais deux- 
ans après, le fils de Silvestre, excité de nouveau par Lampa- 
dius, atteignit le diacre Pierre sur une route j et le tua 
d'un coup de lance. Après quoi le corps fut relevé de terre, 
transporté au château fort de Dijon, et enseveli auprès de 
saint Grégoire, notre bisaïeul. Quant à l'homicide, il prit la 
fuite, et passa au roi Ghilpéric, abandonnant ses biens au 
fisc du roi Guntchramn. Et comme il errait en divers lieux 
par suite de son crime, sans trouver nulle part un asile sûr oà 
rester» à la fin le sang innocent criant, je crois, vengeaDce 

(1) Le frère de Grégoire. 

(2) Armentaria, sa mère, était fille d'une sœur de 8. Hiskr* 

(3) firéque â*AutUD, depuis l'an 560. 
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contre lui auprès de la puissance divine, im jour qu'il tra- 
versait un village, il tira son épée et tua un honauie inoffen- 
sif. Les parents^ pleins de douleur de la mort de leur proche, ' 
soulevèrent une émeute f on tira les épées, et ces gens ayant 
eoupé le ipeurtrier en morceaux, en jetèrent les membres de 
coté et d'autre. Telle fut, par un juste jugement de Dieu, la ' 
fi^de ce misérable : car, après avoir âdt périr un innocent, ' 
son parent, il ne pouvait, lui qui était coupable, vivre plus 
longtemps : et en effet, sa mort arriva la troisième année après 
la crime* 

Enfin eeui de Laogrea, après la mort de Silvestre, deman* 
dflut encore un évéque, on leur donna Papotas, qui avait 
été «ulirefeis archidiacre d'Autun. Celui-ci, beaucoup de gens 
rassurent, commit des iniquités; mais sous les passons sous 
siieBoe, afin de ne pas nous montrer détracteurs de nos 
firèree : seuiement je n'omettrai pas de din quelle fut sa 
mort« La buHième année de son épiseopat, tandis qu'il* par- 
courait les paroisses et les domaines de son église, le bien- 
heureux Tétrious lui apparut une nuit, pendant qu'il dormait, 
et hil dit d'un air menaçant : « Que fais-tu ici, Pappohis? 
« pourquoi souilles-tu mon siège? poorqucn envahis-tu les 
K biena de mon église? pourquoi disperses-tu, comme tu le 
« fats, les brebis qui m'ont été confiées? Retire*toi de là; 
«. abandonne ce siège; va-t'en loin de ce pays. » Et disant 
ces mots, il le frappe violemm^t à la poitrine d'une ba- 
guette qu'il avait à la main ; sur quoi celui-ci s'éveille, et tout 
en réfléchissant à ce que ce pouvait étre^ il sent un point fixé 
\h où il avait été touché, et souffre d'une vive douleur. Cette 
sou£6ranee se prolongeant, il prend en dégoût le boire et le 
manger> et il voit approcher le moment de sa mort. Que dire 
de plue? Le troisième jour il expira, en rendant le sang par 
la bouche. De là il fut porté à Langres et enseveli. L'abbé 
Mummolus, qu'on surnomme le Bon, le remplace comme 
évéque. Braueoup de personnes lui accordent de grands 
éloges, car on le dit chaste* sobre, modéré, toujoura em« 
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pressé à toute bonne action, ami de la justice, affectionné 
de tout cœur à la charité. Quand il fut investi de Tépisco- 
pat^ apprenant que Lampadius avait dérobé beaucoup des 
choses de i*ég]ise, et qu*avec les dépouilles des pauvres il avait 
amassé des terres, des vignes et des esclaves, il le dépouilla 
de tout et le fit chasser dé sa présence. Réduit maintenant 
à une extrême pauvreté, celui-ci travaille de ses mains pour 
vivre. C'est assez sur ceux-là. 

VI. Pendant Tannée dont il vient d^étre parlé, c'est-à*dire 
celle où, Sigibert étant mort, son filsGbildebert commença de 
régner à sa place, il se fit beaucoup de prodiges au tombeau de 
saint Martin, lesquels sont décrits dans les livres que j'ai tâché 
de composer sur ses miracles (1). Bien qu'en un rustique lan* 
g&g[Cf je n'ai pu me résignera taire des choses que j'ai vues mol'* 
même, ou que j'ai sues par le rapport des fidèles. J'exposerai 
seulement ici ce qui est arrivé à des hommes de peu de foi, 
qui, après avoir éprouvé la céleste puissance, ont eu recours 
aux remèdes terrestres : car sa puissance se montre par le 
châtiment des sots comme par la faveur des guérisons. Léo** 
nastès^ archidiacre de Bourges, par suite de cataractes tom- 
bées sur ses yeux» perdit la vue ; après s'être promené de 
médecin en médecin, sans pouvoir la recouvrer, il vint à la 
basilique du bienheureux Martin, y resta deux ou trois mois^ 
dans un jeûne assidu, suppliant pour que la lumière lui fût 
ren<jue. Le jour de la fête arrivé (2), ses yeux s'éclaircirent, 
et il commença à voir. De retour chez lui^ il appela un cer- 
tain juif et se fit poser aux épaules des ventouses, pour que 
leur effet augmentât Téclaircissement de ses yeux : mais dès 
que le sang coula, il retomba dans sa cécité. Alors il retourna 
au saint temple, et il y resta de nouveau un long temps, 

(1) On a de lui, en effet, ane sorte de Jonmal, divisé en quatifeUvres, des 
mircicles qu'il crut voir s'opérer, de son temps, au toinl)eaQ de & Martin* 

(2) La fête de saint Martin. 



UY. y, CHAP. vu. — DU VtCLVê SKIOCR. 2Î1 

mais il ne put recouvrer la vue. Gela ne lui fîit pas aecardë^ 
je pense, à cause de son péché, conformément à cet oracle 
en Seigneur : Celui qui a recevra et sera dans ^ abondance; 
celui qui vCa pas sera privé même de ce quHl a. Et à cet 
autre : Foîci^ tu es revenu à la santés ne pèche plusy de 
peur qu'il ne f arrive encore pis (1). La guérison de cet 
homme eût été durable s'il n'eût pas fait venir un juif pour 
augmenter l'effet de la vertu divine. Ce sont de tels hommes 
que l'Apôtre avertit et blâme lorsqu'il dit : Ne vous attachez 
pas à un même joug avec les infidèles; quelle union peut 
exister en qffet entre la justice et Viniquité f quel commerce 
entre la lumière et les ténèbres ? quel accord entre le Christ 
et Bélial? quel rapport entre le fidèle et finfldèle ? quel 
pacte entre le temple de Dieu et les idoles? Or vous êtes 
fe temple du Dieu vivant. Sortez donc du milieu de ces 
genS'là^ et séparez-vous d'eux ^ a dit le Seigneur (2). Que 
tout chrétien donc apprenne par ce fait à ne point se mettre 
^n quête de la science mondaine lorsqu'il a obtenu le remède 
4;éleste. 

VII. Je veux aussi mentionner qui le^Seigneur appela à 
lui cette année, et quels hommes ce furent; je regarde en 
effet comme grand et digne de Dieu celui qui est tel, au 
sortir de notre terre, qu'il le place dans son paradis. Ainsi 
sortit de ce monde le bienheureux prêtre Sénoch, qui demeu- 
rait à Tours. 11 était Theifale (3) d'origine, et devenu clerc 
dans'le pays de Tours, il se retira dans une cellule qu'il s'était 
construite parmi de vieilles murailles, réunit quelques 
moines, et répara un oratoire détruit depuis longtemps. Il 
opéra sur les malades un grand nombre de miracles, que 
nous avons décrits dans le livre de sa vie (4). 

(0 Mattb., xiii, 12, et JeaQ v, 14. 
(2) Paal, 2 Cor., vi,i4-i7. 
• (3) Voy. liv. IV, cb. XVIII. 
(4) Fies des Pères, chap. xvi. 
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VIII. Cette année (1), décéda aussi le bienheureux Gtroaain, 
évégue des Parisiens. A ses funérailles, un nouveau prodigt 
confrma les nombreux miracles qu'il avait opérés pendaul 
sa vie mortelle. Des prisonniers l'ayant invoqué par des 
cris^ le corps s'appesantit et fut retenu sur la plaoe : quand 
ils eurent été délivrés, on le leva sans peine; ceux mêmes 
qui avaient été délivrés, concourant aux honneurs de ses fu« 
nérailles, se rendirent^ décorés de leur liberté, jusqu'à la ba* 
silique (3) où il fut enseveli. A son tombeau, les cit>yants 
éprouvent, avec l'aide de Dieu, de nombreux effets de sa 
puissance, tellement que toute personne qui lui demande 
des choses justes remporte ses souhaits promptement exau» 
ces. Si quelque homme zélé veut s'informer avec soin des 
miracles qu'il fit de son vivant, il trouvera tout dans le livre 
de sa vie qui a été composé par le prêtre Fortunat (8)» 

IX. La même année, mourut aussi le reclus Caluppa* 
Dès son enfance, il avait toujours été religieux ; et, retiré 
dans le monastère de Méallet (4), sur le territoire arverne, 
il montra toujours, à l'égard de ses frères, une grande hu- 
milité, comme nous l'avons écrit dans le livre de sa vie (S). 

X. Il y eut aussi, dans le territoire de Bourges, un reclus 
nommé Patroclus, revêtu de la dignité de la prêtrise, admi* 
rable par sa sainteté et sa piété, et homme de grande absti* 
nence; par suite de ses jeûnes, il éprouvait souvent diverses 
incommodités : il ne buvait ni vin^ ni bière, ni rien de ce 

(1) ToiUoun Tannét 57S. 

(2) Saint Germain fut enseveli dans la chapelle de Saint-Sympborien, 
attenante à l'abbaye Saint- Vincent, qui devint depuis Saint-Germain- 
des-Prés. 

(3) Cette Vie a été pabliée par Sarias, par les Boilandistes, au 2S mal, 
et par dom Mabillon, Act. SS. Benedr, ssc. I* 

(4) Melitense mon,; monastère depuis longtemps détruit; aojoiird'liui 
village. (Cantal, arr. de Mauriac.) 

(5) Fies des Pères^ chap. ii. 
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qui peut enivrer, mais seulement de l'eau un peu adoucie de 
miel. Il D*usait non plus d'aucun ragoût, mais sa nourriture 
était du pain trempé dans l'eau et saupoudré de se). Jamais 
le sommeil ne ferma ses yeux (1). Il s'adonnait assidûment à la 
prière, et s'il la suspendait un moment^ c'était pour lire quel- 
que chose ou pour écrire. Souvent, par la prière, il apportait 
du soulagement à ceux qui souffraient de boutons, de fièvre, 
on aux autres malades. Il fit encore d'autres miracles qu'il 
serait trop long de raconter chacun en détail. Il portait tou- 
jours un cilice à nu sur sa peau. A l'âge de quatre-vingts ans, 
il sortît de ce monde pour aller au Christ. Nous avons écrit 
aussi un petit livre de sa vie (2). 

XI. Etcomme toujours notre Dieu daigne glorifier ses mi- 
nistres, je raconterai ce qui arriva cette année à Ciermont^ re- 
lativement aux juiOs (3). Le bienheureux évéqueAvitus (4) les 
engageait à écarter le voile de la loi mosaïque, afin de pénétrer 
le sens spirituel de ce quits lisaient, et de contempler d'un 
cœurpurdanslessaintes Écritures le Christ, fils du Dieu vivant, 
promis par l'autorité prophétique et souveraine; cependant^ il 
testait dans leurs âmes, je ne dirai pas ce voile qui cachait à 
Moïse la face du Seigneur (5], mais une muraille. Comme 
l'évéque priait toujours pour qu'ils se convertissent au Sei- 
gneur, et que le voile de la lettre se déchirât à leurs yeux (6), 
un d'entre eux, au saint jour de Pâques, demanda d'être bap- 
tisé; et, régénéré en Dieu par le sacrement du baptême, il 
s'avança avec les autres catéchumènes en robes blanches, 
vêtu de blanc lui-même. Au moment où le peuple franchis- 



(1) Oeuli nunq, emUgaverunt Cette absurdité temblê n'être que Técho 
d'une légende popalaire fondée sur le nom da saint, paierez paior^ oculus. 

(2) Fie9 des Pères, chap. ix. — (3) Voy. Fortunat, liv. V, chap. v. 
(4) Voy. liv. iy,cbap. xxv. — (5) Allusion à TExod., xxxiii, 19. 

(«) AUosioB à la prière qai se fait te vendMdl saint poar les Juifs : Ut 
Deus ayferat velamen de eordibus ecfum. 



1 
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sait la porte de la ville, un des juifs, à rinstigation du diable^ 
répandit sur la tête du juif converti une huile puante ; et 
comme tout le peuple saisi d'horreur voulait le poursuivre 
à coups de pierres, Tévêque ne le permit pas. Mais le jour 
bienheureux où le Seigneur, après la rédemption de l'homme, 
est remonté glorieux au ciel, Tévêque se rendait, en chantant 
des Psaumes^ de Téglise à la basilique, lorsque la multitude' 
qui le suivait se jeta tout entière sur la synagogue des juifs, 
la détruisit jusqu'aux fondements, et fit du terrain une place 
nette. Le lendemain, Tévêque leur adressa des émissaires 
pour leur dire : « Je ne tûus contrains pas par la force à 
confesser le Fils de Dieu, je vous le prêche, et je confie à vos 
coeurs le sel de la science : car je suis le pasteur établi sur 
les brebis du Seigneur; et ce vrai pasteur qui a souffert pour 
nous a dit, en parlant de vous, qiCil a d'autres brebis qui 
ne sont pas de sa bergerie; quHl doit aussi les amener^ 
afin qv^iln'y ait qu^un troupeau et qu'un pasteur (1). Si 
donc vous voulez croire comme moi^ soyez un seul troupeau 
placé sous ma garde ; s'il en est autrement, retirez-vous de 
ces lieux. » Ceux-ci hésitèrent longtemps indécis : enfin, le 
troisième jour, grâce^ comme je crois , à l'intercession da 
pontife^ ils lui envoyèrent, d'un accord unanime, une réponse 
conçue en ces termes : « Nous croyons que Jésus est lé Fils 
a du Dieu vivant, qui nous a été si souvent promis par la 
(( voix des prophètes ; et nous te demandons, en conséquence, 
« d'être lavés par le baptême, pour que nous ne persévérions 
« pas, dans notre péché. » Joyeux de cette nouvelle, le pon- 
tife, pendant la sainte nuit de la Pentecôte, après la célé- 
bration des vigiles, se rendit au baptistère situé hors des 
murs de la ville (2) ; et là, toute une multitude, prosternée 
devant lui, demanda le baptême avec instance. £t lui, pleu« 

(1) s. Jean Ëvaog., x, I6. 

(2) Ce qui explique comment, plus haut, à Toccasion du baptême d'oa 
Juif, le peuple se pressait aux portes de la ville. 
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rant de joie, les lava tous dans l'eau sainte, les oignit avec 
le chrême, et les réunit dans le sein de TËglise notre mère. 
Les cierges brûlaient, les lampes étincelaient ; la cité entière 
resplendissait de Téclatde ce blanc troupeau; et elle n'é- 
prouva pas moins de joie qu'autrefois Jérusalem quand ii lui 
fut donné de voir le Saint-Esprit descendre sur les apôtres. 
Or, il*y en eut de baptisés plus de cinq cents. Quant à ceux 
qui ne voulurent pas recevoir le baptême, ils quittèrent la 
ville et se rendirent à Marseille (1). 

XII. Ensuite trépassa Brachion, abbé du monastère de 
Menât (2). 11 était Thuringien d'origine, et autrefois garde- 
chasse au service du duc Sigivald (3), comme nous Ta* 
vons écrit ailleurs (4). 

XIII. Pour revenir à notre propos, le roi Chilpéric envoya 
son fils Chlodovech à Tours. Celui-ci, ayant réuni une armée 
et traversant le territoire de Tours et d'Angers, vint jusqu'à 
Saintes, dont il s'empara. Cependant Mummolus, patrice du 
roi Guntchramn, passa avec une grande armée dans le Limo- 
sin, et opéra contre Desiderius, duc qui commandait au nom 
du roi Cbripéric. Dans le combat, il périt, de son armée, cinq 
mille hommes, et de celle de Desiderius, vingt-quatre mille. 
Desiderius lui-même put à peine échapper par la fuite. Le 
patrice Mummolus s'en retourna par l'Auvergne, que son 
armée dévasta en plusieurs endroits, et il rentra .ainsi en 
Bourgogne. 

XIV. Ensuite Mérovech, que son père faisait toujours gar- 

(1) Ces juib forent, plus tard, baptisés de force. Yoy. ane lettre de 
Grégoire le Grand (l. I, lett. 45), à Virgile, évéqae d'Arles, et à Théodore, 
évéqne de MarseUIe. (Dom Ruinart.) 

(2) Manatense mon.; Puy-de-Dôme, arr. Riom. 

(3) Yoy. Uv. III, chai», vni, xvi, xxiii. 

(4) ries des Pères, chap. xil. 

13: 
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der, fut tonsuré, chaugea d'habits, et ayant pris ceux dont les 
clercs ont coutume de se servir, fut ordonné prêtre, puis en- 
voyé dans un monastère du Mafne, nommé Anisole (1), pour 
y être instruit des devoirs sacerdotaux^ A cette nouvelle, 
Guntchramn Boson^ qui résidait alors, comme nous Pavodii 
dit (2) , dans la basilique de saint Martin, envoya le gous^ 
diacre Riculf lui doùner secrètement le conseil de se- réfu- 
gier ^^^^ ^^^^ même basilique. Méroveefa partit, et comikie 
il était en chemin, il rencontra Gaïlenus, idn serviteur, arri- 
vant d'un autre coté; ceux qui le conduisaient n'ayant qu'une 
faible escorte, Gaïlenus le dégagea pendant le trajet; aloft, 
s'étant voilé la tête et revêtu d'un habit séculier , il gagna 
le temple du bienheureux Martin. Nous célébrions la messe: 
trouvant les portes otivertes, il entra dans la sainte basili- 
que. Les messes dites, il prétendit que nous devions lui don- 
ner les eulogies (3). Alors se trouvait avec nous Ragnemod, 
évéque du siège de Paris^ qui avait succédé à saint Germain. 
Gomme nous le refusions, il se mit à crier et à dire que 
nous n'avions pas le droit de le suspendre de la communion, 
sans l'avis de nos confrères. Sur ces paroles^ ayant débattu 
canoniquement la cause avec l'avis du confrère qui était pré- 
sent^ nous lui donnâmes les eulogies. Je craignais d'ailleurs 
en suspendant un seul homme de la communion, de me 
rendre homicide pour beaucoup d'autres ; car il menaçait de 
tuer plusieurs dé nos gens, s'il n'obtenait de nous la commu- 
nion. La contrée de Touraine eut cependant pour cette cause 
de grands désastres à supporter. 

£n ces jours-là, Nic^tius, mari de ma nièce (4), se rendit, 
pour une affaire qui lui était particulière, auprès du roi Chil- 

(1) Depuis, Saint' Calats^ du nom de son fondateur CariWus (Strthe). 

(2) Cbap. IV. 

(3) Voyez liv. IV, cbap. \xxv,la note sui le mot eulogiê; U semble 
signifier ici la communion. 

(4) Eusthénie, fiUe de JusUn et de la seeur unique de Grégoire, dont te 
nom est inconnu. 
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périot arec notre diacre que nous chargeâmes de raconter au 
roi l'évasion de Mérovech, En les voyant, la reine Fréde- 
gunde dit : « Ge sont des espions ; ils sont venus pour s'in- 
« former de ce que fait le roi, afin d'apprendre ce qu'ils doi- 
« vent rapporter à Mérovech. » Et à l'instant, elle les fit 
dépouiller et leur fit rebrousser chemin dans un lieu d'exil, 
d'où ils furent relâchés au bout de sept mois. En consé- 
quMicet Chilpéric nous envoya dire par des messagers : 
« Chassez cet apostat de la basilique ; sinon je brûlerai* par 
« le feu toute cette contrée. » Et quand nous lui eûmes ré- 
pondu que ce qui ne s'était jamais fait au temps des héré- 
tiques^ il était impossible de le faire maintenant , en des 
temps chrétiens, il mit lui-même son armée en marche et la 
dirigea vers notre pays» 

C'était la seconde année du règne de Childebert (1). Méro- 
vech, voyant son père arrélé à ce dessein, songea, après avoir 
conféré ayec le duc Guntchramn, à se rendre auprès de 
Brunichilde : « Puisse-t-il ne pas arriver^ disait-il, qu'à cause 
a de ma personne, la basilique du seigneur Martin supporte 
a aucune violence, ou que son pays soit livré pour moi à la 
« captivité ! » Et étant entré dans la basilique, il offrit en 
célébrant les vigiles, tout ce qu'il avait sur lui au tombeau du 
bienheureux Martin, priant le saint de le secourir et de lui 
accorder sa faveur, afin qu'il pût prendre le pouvoir. Leu- 
-dastès, alors comte (de Tours], qui ne cessait de lui tendre 
des pièges pour l'amour de Frédegunde, finit par massacrer 
par le glaive, après les avoir entourés d^embûches^ plusieurs 
de ses Serviteurs, qui étaient sortis dans la campagne. Il 
désirait le tuer lui-même^ s'il eût pu le trouver dans un lieu 
commode. Mérovech, d'après le conseil de Guntchramn, et par 
désir de vengeance, fit saisir Marileif, premier médecin du roi 
qui revenait d'auprès de lui ; le fit battre très-gravement, lui 
euleva son or^ son argent, et toutes les autres choses qu'il 

I) An 577. 
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arait sur lui, le laissa tout nu^ et même il Teût tué, si Mari- 
lèify s'échappant des mains de cieux qui le frappaient^ n'eût 
pu gagner l'église (1). Nous lui donnâmes plus tard des véte^ 
ments ; et, après avoir obtenu grâce pour sa vie» nous lé ren- 
voyâmes à Poitiers. 

Mérovech racontait beaucoup de crimes de son père et de sa 
marâtre ; et quoiqu'ils fussent vrais en partie, Dieu, je crois, 
n'approuva pas qu'ils fussent divulgués par un fils, comme 
je l'ai reconnu par ce qui arriva dans la suite. £n effet, un 
jour qu'il m'avait invité à sa table, tandis que nous étions 
assis l'un près de l'autre, il me demanda instamment de lui 
lire quelque chose pour l'instruction de son âme. Ayant done 
ouvert le livre de Salomon, je pris le premier verset qui s'of- 
frit à ma vue ; il contenait ces paroles : Vceil qui regarde 
son père en face^ qu'il soit crevé par les corheatuç des 
vallées (2). Il ne comprit pas; maisi je considérai ce verset 
comme mis sous nos yeux par le Seigneur. 

A la même époque, Gnntcbramn envoya un serviteur vers 
une femme qui avait un esprit depythonisse, et qu'il connais- 
sait dès le temps du roi Charibert, afin qu'elle lui découvrît 
ce qui devait lui arriver. 11 affirmait, d'ailleurs, qu'elle lui 
avait annoncé, avant l'événement, non-seulement l'année, 
mais le jour et Thenre où mourrait Gharibert. Par ses ser- 
viteurs, elle lui renvoya ces paroles : « Il doit arriver que 
a le roi Gbilpéric mourra cette année, et que le roi Mérovech, 
D à l'exclusion de ses frères, sera maître de tout le royaume. 
« Pour toi, tu seras cinq ans duc de tous ses États; mais la 
« sixième année, dans une cité des Gaules située sur le bord 
« de la Loire, à la droite de ce fleuve, tu obtiendras, par 
» la faveur du peuple, la grâce de l'épiscopat (3) ; puis tu 



(1) Yoy. 1. YIl, ch. XXV, où ce médecin est de noaveaa battu et 
dépouillé. 

(2) Prov., XXX, 17. 

(3) Ces paroles font allasiop^coinme on le voit par la phrase saivante, 
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« sortiras de ce monde yieillard et plein de jours. » Quand 
les serviteurs, de retour, eurent rapporté cela à leur maître, 
aussitôt celni-ei, gonflé de vanité, comme s'il eût été déjà 
installé dans ia chaire de Téglise de Tours, vint me dire cette 
prédiction. Je me moquai de sa folie en lui disant : « C'est à 
« Dieu qu'il faut demander ces choses : on ne doit point 
« croire aux promesses du diable; car il fut menteur dès le 
« commencement, et il n'a jamais été dans la vérité (1). » 
Pendant qu'il se retirait tout confus, je riais beaucoup de cet 
homme qui pensait devoir croire à de pareilles choses. Une 
nuit, après la célébration des matines dans la basilique du 
saint évéque^ je dormais, couché sur mon lit, lorsque je vis 
un ange volant par les airs, qui, en passant au-dessus de la 
sainte basilique, dit d'une voix puissante : « Hélas, hélas ! 
« Dieu a frappé Chilpéric et tous ses fils ; et de tous ceux 
« qui sont sortis de ses reins, il n'en restera pas un seul qui 
n jamais gouverne son royaume* » Ce prince avait alors, de 
différentes femmes, quatre fils, sans compter les filles (2). 
Et quand plus tard ces paroles furent accomplies, je recon- 
nus clairement que les promesses des devins étaient fausses. 
Comme ces gens donc demeuraient dans la basilique de 
Saint-Martin, la reine Frédegunde envoya vers Guntchramn 
Boson, qu'elle favorisait secrètement à cause de la mort de 
Théodobert (3), un message conçu en ces termes : « Si tu 
« peux mettre Mérovech hors de la basilique, afin qu'il soit 
« tué, tu recevras de moi un grand présent. » Celui-ci, croyant 
les assassins déjà apostés, dit à Mérovech : « Pourquoi rester 
a ici comme des paresseux et des lâches, et nous cacher dans 



à révéché de Tours. Cependant Tours est sur la gauche et non sur la 
droite du fleave. 

(1) Jean Ëvang., viii, 44. 

(2) A sa mort, arrivée ed 584, Chilpéric laissa un fils Agé sealement de 
quelques mois, et qui fut Ciotaire II ; les quatre fils dont il est ici ques- 
tion n'existaient plus alors. 

Ca) Voy. ci-dessus, chap. iv. 
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« les bâtiments de cette basilique comme des imbéeiies ? Fat- 
ce sons Tenir nos chevaux; prenons nos éperviers, nos chiens;, 
a occupons-nous de la chasse, et récréons-nous par la vue de 
« la pleine campagne. » Il agissait ainsi par ruse, afin de Teo- 
traîner hors de la sainte basilique. Guntcbramn était saos 
doute bon d'ailleurs, mais trop bien disposé à se parjurer ; 
il ne fit jamais de serment à un ami qu'il ne Toubltât 
sur-le-champ. Étant donc sortis de la basilique, de la manière 
que nous venons de dire, ils s'avancèrent jusqu'à Jouai (1), 
maison proche de la ville. Mais personnenefitde mal à Méro* 
vech. Comme Guntcbramn était alors> ainsi que nous Favone 
dit, accusé de la mort de Théodobert, le roi Chilpéric envoya au 
tombeau de saint Martin des messagers avec une lettre dans 
laquelle il était écrit que le roi demandait au saint de lui ré- 
poudre s'il lui était permis ou non d'arracher Guntcbramn 
de sa basilique. Le diacre Baudegisile, qui présenta cette 
lettre , la déposa sur le saint tombeau avec une fèoille 
blanche, qu'il avait apportée en même temps. Après trois 
jours d'attente, ne recevant aucune réponse, il retourna au- 
|)rès de Ghitpéric (2). Celui-ci envoya d'autres personnes pour 
exiger de Guntcbramn le serment de ne pas quitter la basi- 
lique sans qu'il le sât. Celui-ci s'empressa de jurer, en pre- 
nant à témoin la nappe de l'autel, qu'il ne sortirait jamais de 
là sans la permission du roi. 

Cependant Mérovech, ne s'en rapportant pas à la pytho- 
nisse, plaça trois livres sur le tombeau du saint, savoir: le 
Psautier, les Rois, les Évangiles, et passa toute la nuit en 
prières, demandant que le saint confesseur lui montrât ce 
qui arriverait, et que le Seigneur lui fît connaître s'il pour- 



(1) Jouay, près Tours, au sud, sur la rive gauche du Cher. 

(2) Les réflexioDs sar cette démarche de CtiUpéric fioot ioatUes ; mais 
ou peut remarquer que les prêtres qui veillaient au tombeau du saint 
ne profitèrent pas de la simplicité du roi, pour lui faire une réponse aa 
nom de saint Martin. (Guadet et Tar.) 



\ 
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rait» ou non, arriver an trône (1). Ensuite^ ayant continué 
pendant troîa jours sea jeûnes, ses veilles et ses prières, il 
s approcha de nouveau du bienheureux tombeaa% et ouvrit un 
des livres, qui était celui des Rois. Or, le premier verset de 
la page à laquelle il ouvrit était celui-ci : Parce qu$ vous 
otwfi abandonné le Seigneur votre Dieu pour courir après 
des dieux étrangers, es n'avez point marché droit devant 
lui^ le Seigneur voire Dieu vous a livrés entre les tnains 
de vos ennemis (2), Dans le Psautier, le verset qu'on trouva 
fut : Cest en punition de leur perfidie que vous leur avez 
envoyé ces maux : vous les avez renversés dans le temps 
qWHs ^élevaient. Comment sont-ils tombés dans la déso- 
iationf Us ont manqué tout à coup; ils ont péri à cause 
de leurs iniquités (3). On trouva ceci dans les Évangiles : 
^ous savez que la Pdque se fera dans deux jour s^ et que 
le Fils de l'homme sera livré pour être crucifié (4). Con- 
fondu par ces réponses, il pleura longtemps sur le tombeau 
du bienheureux pontife ; puis, ayant pris avec lui le duc 
Guntchramn, il partit, accompagné de cinq cents hommes 
ou un peu plus. Ayant donc quitté la sainte basilique, comme 



(I) On a d^à vn quelque choie de Mmblable 1. II, chap. zxxvu, et 
Uv. ly, ohap. XYi. Cette cootume de consulter l*£oriture sainte, pour 
connaître Tavenlr, avait été blâmée par saint Augustin, lettre xix. Elle 
fut condamnée par le concile d*Âdge (506), can. xai, et le premier d'Or- 
léans (5 II), can.xxx, etc.; enfin, abolie définitivement par le troisiènM 
capitniaire de Tan 769, dont le 4* article est ainsi conçu : • Ut nullus 
« in Psalterio» vel in Ëvangello, vel in aliis rébus sortire présumât, nec 
« divinaUones aliquas observare. » Voyez la note de Baluze sur ce pas- 
sage. Cette pratique superstitieuse était empruntée des païens. L*empe- 
reur Adrien, suivant Spartien, consultait de même Virgile, et réglait 
sa conduite ou augurait de l'avenit d*après le premier vers qui s'offrait 
à sa vue. (Dom Ruinart.) 

(3) 8 Reg., IX, 9. Le texte de la Vulgato dans ce passage, comme dans le 
précédent et dans ceux qui suivent, ^t très-différent de la citelion faite 
par Grégoire. 

(3) Ps. LXXU, 18, 19- 

(4) Malth., XXYI, 2. 
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il traversait le territoire d'Auxerre, il fiit pris par Erpon, 
l'un des ducs du roi Guntchramn, et après avoir été retenu 
par lui, il s'échappa, je ne sais comment, et s'enfuit dans la 
basilique de Saint-Germain (1). A cette nouvelle^ le roi 
Guntchramn, ému de colère, condamne Erpon à une amende 
de sept cents sous d'or, et lui retire son office, en lui disant : 
« Mon frère m*a dit que tu avais arrêté son ennemi : si telle 
« était ton intention, il fallait d'abord me l'amener; sinon, 
«r tu ne devais pas même toucher celui que tu ne voulais pas 
« retenir. » Cependant, l'armée du roi Ghîlpéric vint jusqu'à 
Tours, pillant, brûlant, dévastant toute la contrée : elle n'é« 
pargna pas même les biens de saint Martin; mais elle enle- 
vait tout ce qui tombait sous sa main, sans respect ni crainte 
de Dieu. Mérovech, après être resté près de deux mois dans 
la susdite basilique^ s'enfuit et parvint jusqu'à la reine Bru- 
nichilde ; mais il ne fut pas accueilli par les Austrasiens (2). 
Son père fit marcher une armée contre les Champenois, 
croyant qu'il était caché parmi eux ; mais il ne put lui faûre 
aucun mal, ni même le trouver. 

XV. Comme à l'époque où Alboîn était venu en Italie (3), 
Sigibert (et avant lui Chlothachaire) avait établi des Suèves 
et d'autres peuples dans le lieu qp'Alboin venait de quitter, 
ceux: qui revinrent du temps de Sigibert, c'est-à-dire ceux qui^ 
avaient pris part à l'expédition d'Alboin (4), s'élevèrent con- 
tre ces nouveaux habitants, voulant les chasser du pays et les 
détruire. Les Suèves leur offrirent le tiers des terres en leur 
disant : & Nous pouvons vivre ensemble sans nous combat* 

(I) Alors en dehors de la ville d'Auxerre ; depuis, au dedans. C'était 
un monastère de l'ordre de Saint-Benoit. (Dom Ruinart.) 

(S) Grégoire prononce Ici pour la première fois le nom des Francs 
d*Anstrasie.t 

(3) En 668. 

(4) Les Saxons, dont il a été question liv. lY, ch. XLiii. Sigebert avait 
donné leur pays aux Suèves. ^ 
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tre. » Mais les Saxons, irrités parce qu'ils les avaient occu- 
pées avant eux, ne voulurent pas d'accord pacifique. Les 
Suèves leur offrirent alors la moitié des terres, puis les deux 
tiers, ne se réservant que la troisième partie. Comme ceux- 
ci refusaient encore, ils leur offrirent avec la terre tous les 
troupeaux, ne demandant que la paix. Mais les Saxons, ne 
consentant même pas à cela, exigèrent le combat. Avant d'en 
venir aux mains, ils discutèrent de quelle manière ils parta« 
géraient entre eux les femmes des Suèves, et qui les aurait 
quand leurs maris seraient morts, car ils les regardaient 
comme déjà tués. Mais la miséricorde du Seigneur qui fait 
justice, retourna du côté de l'ennemi le pouvoir d'exécuter 
le dessein qu'ils avaient. On se battit, et sur vingt-six mille 
Saxons, vingt mille tombèrent. Du côté des Suèves, qui 
étaient six mille, il périt quatre cent quatre-vingts bommes 
seulement ; et les autres remportèrent la victoire. Ceux des 
Saxons qui avaient survécu jurèrent avec serment qu'aucun 
d'eux ne se couperait la barbe ni les cheveux^ avant de s'être 
vengés de leurs, ennemis. Ils se battirent donc de nouveau; 
mais ils éprouvèrent une défaite plus ruineuse encore ; et 
ainsi cessa la guerre. 

XVI. Dans les Bretagnes, voici ce qui se passa. Ma- 
cliau (1) et Bodic, dans leur temps comtes des Bretons, 
s'étaient mutuellement juré que celui des deux qui survi- . 
vrait défendrait les enfants de l'autre comme les siens. 
Or, Bodic mourut, laissant un fils nommé Théoderic ; mais, 
oubliant son serment, Macliau le chassa de sa patrie, et s'em- 
para du royaume de son père. Celui-ci fut longtemps errant 
et fugitif. Enfin, Dieu l'ayant pris en pitié^ il réunit autour 
de lui plusieurs bommes de la Bretagne, attaqua Macliau, 
le fit périr par Tépée avec son fils Jacob, et remit sous sa 

(I) Madiavuê, dont U a été parlé ci-dessus, 1. lY, ch. iv. C'est le même 
nom qai, dans la bouche popnlaire. est deyena Saint-Malo. 
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puissance la partie du royaume qa*avait autrefois possédée 
son père Bodic. Waroch, fils de Macliau (1), conserva Tautre 
part. 

XVII. Le roi Guntchramn fit tuer par Tépée deux fils de 
Magnachaire (2), parce qu'ils proféraient contre la reine Àus*» 
trechilde et ses enfants beaucoup d'imprécations et d'exé^ 
crations, puis il confisqua leurs biens pour son trésor. Lui« 
même perdit ses deux fils, que lui enleva une maladie subite ; 
et il fut profondément contristé de leur mort, qui le laissait 
sans enfants. 

Cette année» il y eut doute sur la Pâque. Bans les Gaules, 
nous, avec beaucoup de dtés, nous célébrâmes (8) la saintis 
Pâque le quatorzième jour des calendes de mai (18 avril); 
d'autres, avec les Espagnols, tinrent cette solennité le dôu^ 
zième des calendes d'avril (21 mars}. Cependant ces fon- 
taines qui en Espagne se remplissent par la volonté de Bieo, 
se trouvèrent remplies, dit-on, le jour de tiotre Pâque (4). 

XVni. A Chinon, bourg de Touraîne, pendant que, le Jobt 
de la glorieuse résurrection du Seigneur, on célébrait les iiw9- 
seSy l'église trembla, et le peuple frappé de terreur s*écria 



(1) Voyez plus bas, ohap. xxvn. 

(2) Dont il avait épousé la fille Marcatmde ; mais rayant Mpttdlée, 
parce qa*elle avait empoisonné Gondebaud, et ayant pris Aastrechilde 
(tv, ts, et ▼, SI), Gnntto et Wiolic, fils de Magoachaifè» ne purent sup- 
porter est o«trage fait à lear soeor (Frédégaire). Marius d*Avencbes,qiii 
appeUe Blagnachaire duc des Francs^ place sa mort à Tannée 66&. 

(3) Grégoire fêtait la Pàqae d'après le calcul de Tictorius d*Aqiiltalte 
(▼oy. ei-dessas, p. 7), qai avait été introdolt dans IHisage de It Qmâe 
parle eondUr d'Orléans, en 641; maisenqoelfiaasUeoxdelaGaatoon 
suivait encore, comme en Espagne, Tanfiien calcul romain. 

(4) Grégoire parle souvent de ces fontaines intermittentes d*Osser près 
Séville, qui avaient selon lui le don merveilleux de s*emplir le Jour de 
PAques. (Yoy. Hitt^ h YI, ch. xldi; 1. X, «h. um el Hhém 4m mêrt,, 
ch. XXIV.) 
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tout d'une voix que l*égtise tombait; et tous s'enfuirent en 
se bâtant au point de briser les portes. A la suite de cela, 
une grande mortalité sévît parmi ce peuple. 

Ensuite le roi Guntcbramn dépêcha des envoyés à Gbilde* 
bert, son neveu, pour loi demander avec instance de faire la 
paix et de le voir. Celui^'d vint vers lui avec ses grands; et 
tous deux s'étant joints près du pont appelé le Pont-de- 
Pierre (1), ils se saluèrent et s'embrassèrent réciproquement. 
Le roi Guntcbramn dit : « Il m'est arrivé, par l'influence de 
a mes péchés, de rester sans enfants ; aussi je demande que 
a mon neveu, que voici, soit pour moi un fils. » Et le plaçant 
sur son siège, il lui fit la tradition de tout son royaume en 
disant : « Qu'un même bouclier nous protège et qu'une même 
« lance nous défende! Si un jour j'ai des fils, je ne te regar- 
« derai pas moins comme un d'eux , de manière à ce que 
« vous partagiez ensemble l'amour que je te promets aujour- 
« d'hui devant Dieu. » Les grands de Childebert firent la 
même promesse en son nom. Tous mangèrent et burent en* 
semble, s'honorèrent mutuellement de présents dignes de 
tels personnages^ et se séparèrent en paix. Puis ils adressèrent 
une ambassade au roi Chilpéric, pour qu'il rendit ce qu'il 
avait usurpé de leurs royaumes; ou, s'il tardait de le faire, 
qu'il se préparât à combattre. Mais lui, méprisant ce mes- 
sage, fit construire, à Soissons et à Paris, des cirques, et il 
donnait des spectacles au peuple. 

XIX. Les choses s'étant ainsi passées, Chilpéric apprit que 
Prétextatus, évêque de Rouen, agissait contre lui par des 
présents qu'il donnait au peuple. II le fit mander auprès de 
sa pejrsonne. Sa conduite ayant été l'objet d'une enquête, on 
trouva en sa possession des effets que la reine Bruniebilde lui 
avait confiés. On les lui prit, et le roi ordonna qu'il fût retenu 

(I) Aajoard'hni Pont'Pierre oa /^ompimv, ▼Uk«» •« !• Moiuod, 
i>rè8la Meuse (Vosges, arr. Neufcbàtetii). 
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en exii jusqu'à ce qu'il eût été entendu par les évéques.QoMid 
le concile fut réuni, on l'amena. Les évêques étaient assem^ 
blés à Taris (1) dans la basilique de l'apôtre Saiot*Pierre (2); 
Le roi lui dit : « A quoi pensais-tu, 6 évéque! quand tu ma- 
« rias Mérovech, qui est mon ennemi, quoiqu'il eût dâ êtr6 
« mon fils, avec sa tante, avec l'épouse de son onde? igno* 
R rais*tu les règles sanctionnées par les saints canons à cet 
tt égard? Non-seulement il est prouvé que tu as excédé tes 
« pouvoirs en cela, mais de plus, tu as agi de concert avee 
« lui, au moyen de présents; pour me faire tuer. Tu as rendft 
« un fils l'ennemi de son père, tu as séduit le peuple awet 
« de l'argent pour que personne ne me gardât la foi jurée; 
« tu as voulu livrer mon royaume entre les mains d'un au* 
« tre. » 

Gomme il parlait ainsi, la multitude furieuse dés 
Francs essaya de briser les portes de la basilique, comme si 
elle eût voulu en arracher l'évéque et le lapider; mais le roi 
défendit de le faire. L'évéque Prétextatus ayant nié les faits 
que le roi avait avancés^ il vint de faux témoins qui, mon^ 
trant quelques objets précieux, lui dirent : « Tu nous a donné 
« telle et telle chose, à condition d'engager notre foi à Mé- 
a rovech. » Il leur répondit : « Vous dites vrai, en ce senà 
« que je vous ai souvent fait des présents, mais non pour 
« renverser le roi du trône. Comme vous-mêmes m'oftiriez 
A d'excellents chevaux et d'autres choses, pouvais-je. faire 
tt autrement que de Je reconnaître par des libéralités sem- 
tt blables? » Pendant que le roi rentrait chez lui, nous étions 
assemblés dans la sacristie de la basilique de Saint-Pierrei 
Nous causions ensemble, quand tout d'un coup survini 
Aëtius, archidiacre de l'église de Paris, qui, après avoir sat- 
iné, nous dit : « Écoutez-moi, prêtres du Seigneur qui êtes ici 
« assemblés : ou voici l'occasion pour vous d'honorer votre 

(I) Au nombre de quarante^nq. 
(3) Probablement Sainte4>eneviève. * 
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« nom, de briller de Favantage d^une renommée sans tache; 
«I ou dès ce moment, personne ne vous regardera certaine- 
« ment plus comme prêtres de Dieu^ si vous n'avez Tesprit 
« de relever votre caractère, et si vous laissez votre frère 
« périr. » Ainsi parla-t-il, mais aucun évéque ne lui répon- 
dit rien, car ils craignaient la fureur de la reine, à l'instiga^ 
tion de laquelle tout ceci se faisait. Gomme ils demeuraient 
immobiles et le doigt sur la bouche, je leur dis : « Soyez at- 
« tentifs à mes discours^ je vous prie, ô très-saints prêtres 
« de Dieu, et vous, surtout, qui semblez être plus familiers 
« avec le roi. Donnez-lui le conseil pieux et sacerdotal de ne 
R pas s'enflammer contre un ministre de Dieu, de peur que 
n Dieu ne le fasse périr par sa colère et ne lui fasse perdre 
« son royaume et sa gloire. » Je parlais, mais tous gardaient 
le silence. Comme ils se taisaient, j'syoutai : « Souvenez- 
« vous, mes seigneurs les évéques, de cette parole du pro- 
a phète : Si la sentineUey voyant les mauvais desseins ^un 
« homme, ne les découvre pas^ elle sera complice de la perte 
M de son âme (1). Ne vous taisez donc pas, mais prêchez 
« tout haut, et mettez devant les yeux du roi ses péchés, de 
<( peur qu'il ne lui arrive quelque mal,' et que vous ne soyez 
« responsables pour son âme. Ignorez-vous ce qui s'est passé 
a à une époque récente : comment Chlodomer fit jeter dans 
a un cachot Sigimund qu'il avait pris ; et ce que lui dit Avi- 
« tus, prêtre de Dieu : Ne porte pas la main sur lui, et quand 
« tu seras en Bourgogne^ tu auras la victoire? Mais lui, re- 
« poussant les avis du prêtre, partit aussitôt, fit périr Sigi- 
« mund, avec sa femme et ses fils, et marcha en Bourgo^ 
« gne, où il fut accablé et tué par les soldats. £t l'empereur 
« Maxime, que ne lui arriva-t-il pas, quand il eut forcé saint 
« Martin de donner la communion à un évéque homicide (2), 

[1) Ëzéchid, xxxin, 6é 

(2) Voyez Sulpice Sévère, Dialog, m* sur les vertus de saint Martin. 
Cet évéque était Ithacius» un des plus ardents persécutears de Priscil* 
Uen et de ses disciples mis & mort par Maxime comme hérétiquesi 
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« et que Martin, pour sauver plus sûrement des malheureux 
« destinés à la mort, eut consenti à cette demande d'un roi 
« impie? Maxime, condamné lui-même par le jugement du 
« roi éternel, ne fut-il pas dépouillé de Tempire et frappé du 
« dernier supplice? » Après que j'eus parlé ainsi, personne ne 
répondit quoi que ce fût ; tous restaient pensî& et immo- 
biles. 

Mais parmi eux se trouvaient deux adulateurs, chose triste 
à dire en parlant d*évéques, qui allèrent assurer au roi qu'il 
n'avait pas de plus grand eotfemi que moi dans ses affaires. 
Aussitôt un des hommes de la cour m'est promptensent ex- 
pédié avec l'ordre de m'amener. Lorsque j'arrivai, le roi était 
debout, près d'une cabane formée de branches dVbre, A sa 
droite étaitl'évéque Bertchramn ; à sa gauche, Ragnïemod (i); 
devant eux une table chargée de pain et de mets divers. 
Dès que le roi me vit : « évêque 1 dit-il, tu dois distribuer 
« à tous la justice, et cependant je ne reçois pas justice de 
« toi ; mais, à ce que je vois, tu soutiens l'iniquité, et tu jus* 
« tifies le proverbe, que le corbeau ne crève pas l'œil du cor^ 
« beau. » A cela je répondis : « O roi ! si quelqu'un de nous 
« veut s'écarter du sentier de la justice, tu peux le corriger: 
c mais si tu t'en écartes, qui te reprendra ? IHous te parlons, 
« il est vrai; mais tu nous écoutes, si tu le veux : si tu ne le 
« veux pas, qui te condamnera, à moins que ce ne soit celui 
« qui s'est proclamé la Justice? » Comme il avait été animé 
contre moi par ses deux adulateurs, le roi me répondit: 
« Avec tous j'ai trouvé la justice et je ne puis la trouver avec 
a toi. Mais je sais ce que je ferai pour te signaler aux peu- 
« pies, et que tout le monde voie ton iniquité. Je convoque- 
« rai le peuple de Tours, et je leur dirai : Criez contre Gré- 
« gorius ; dites qu'il est injuste, et ne rend la justice à per- 



(1) Bertrand, de Bordeaux; Ragnemod, de Paris : Bans doute les deux 
evéqaes qai avaient dénonoé Gr^ire. 
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• sonna ; et à leurs cris je répondrai : Moi qui suis le roi je 
c De puis obtenir justice de lui ; or vous autres, qui êtes 
f plus petits que moi, comment Tobtiendrez-Yous ?» Je lui 
iC^pliquai : « j^i je suis injuste, tu n'en sais rien. Celui-là con- 
« iiaît seul ma conscience, qui pénètre les secrets des cœurs. 
« Quant au peuple, qu'il crie faussement contre moi quand 
« tu m'attaques, peu importe ; car on saura bien que tu en es 
« rio^tigateur, et ce n'est pas moi, mais toi plutôt qui seras 
« HQté par ces vociférations. Enfin ces paroles sont inutiles. 
« lu as la loi et les canons. Il te faut les consulter avec soin, 
« et si tu n'observes pas ce qu'ils t'auront ordonné, sache 
^ que le jugement de Dieu te menace de près. » Alors le roi, 
comme pour me calmer^ mais agissant par ruse, dans la 
pensfée que je ne m'en apercevrais pas , se tourna vers un 
bouillon placé devant lui, et me dit: « J'ai fait préparer 
« pour toi ce bouillon dans lequel il n*est entré que de la 
% volaille et un peu de pois. » A ces mots, je devinai le but 
<le ses caresses, et je. lui répondis: « r^otre nourriture 
« doit être de faire la volonté de Dieu, et non de nous plaire 
« à ces sortes de délices , afin que dans aucun cas nous ne 
« transgressions jamais ses commandements. Pour toi, qui 
« inculpes la justice des autres, promets avant tout d'obser- 
« ver la loi et les canons, et nous croirons aussitôt que tu 
(t cherches la justice. » Le roi, étendant la main droite, 
jura par le Dieu tout-puissant qu'il ne transgresserait en 
aucune manière ce qu'enseignaient la loi et les canons. 
Alors j'acceptai du pain, je bus même du vin et je me reti- 
rai. Cette même nuit, après qu'on eut chanté les hymnes 
nocturnes, j'entendis frapper à grands coups à la porte 
de notre demeure: j'envoie un serviteur, et j'apprends que 
ce sont des envoyés de Frédegunde. On les introduit, et je 
reçois par eux le salut de la reine ; puis ces serviteurs de 
Frédegunde me prient de ne pas être contraire à ses intérêts, 
et me promettent en même temps deux cents livres d'argent, 
si, en me déclarant contre Prétextatus, je faisais qu'il fût 
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accablé. Ils disaient en effet : « Nous avons déjà la pro- 
« messe de tous les évéques; seulement ne va pas à Fen- 
« contre. » Je leur répondis : oc Quand vous me donneriez 
« mille livres d*or et d'argent, puis-je faire autre chose que 
«ce que le Seigneur ordonne de faire? Je vous promets 
« seulement une chose, c'est de me réunir à l'opinion des ^ 
« autres autant qu'elle sera conforme à ce que décident les 
« canons. » £ux, ne comprenant ce que je disais, se retiré- 
rent en me remerciant. Lorsque arriva le matin, quelques- 
uns des évéques vinrent me trouver, porteurs de propositions 
semblables; je leur répondis la même chose. 

Pendant que nous nous réunissions dans la basilique de 
Saint-Pierre, le roi se présenta dès le matin, et dit: « tfn 
« évéque convaincu de larcin doit être dépouillé des fonc- 
« tions épiscopales; ainsi l'ordonne l'autorité des canons. » 
Nous répondîmes en demandant quel était cet évéque à qui 
Ton imputait le crime de vol. Le roi reprit : « Vous avez vu , 
tt les effets précieux qu'il nous a dérobés. » Or, le roi nous 
avait montré, trois jours auparavant, deux valises remplies 
d'objets précieux et de bijoux divers» qu'on pouvait estimer 
plus de trois mille sous ; plus un sac rempli de pièces d'or et 
pouvant en contenir environ deux mille. C'était là ce que le 
roi disait lui avoir été volé par Tévêque. Prétextatus lui ré- 
pondit; « Vous vous rappelez, je pense, que, lorsque la reine 
c( Brunichilde quitta Rouen, je vins à vous, et vous dis 
R que ses effets, consistant en cinq valises, m'avaient été 
« confiés. Souvent ses serviteurs vinrent me prier de les 
« rendre, et j'ai refusé de le faire sans votre avis. Tu m'as- 
« dit toi-même, ô roi : t Renvoie ces objets loin de toi, et 
« que ce qui appartient à cette femme retourne à elle^ de 
« peur qu'ils n'engendrent un sujet d'inimitié entre moi et 
« mon neveu Cbildebert. » De retour à la ville, je remis aux 
« serviteurs une des valises, car ils n'en pouvaient porter da- 
« vantage. Us revinrent me demander les autres. Je consultai 
« de nouveau votre magnificence. Tu me donnas encore un 



LIT. V, CHAP. XIX. — DE l'ÉVÉQUE PRÉTEXtATUS. 241 

« ordre positif, en disant : « Rejette tous ces objets, ô évé* 
« qae, pour qu'il n'en résulte pas de querelle. » Je leur en 
« livrai donc deux autres , et deux encore restèrent chez 
« moi. Toi, maintenant, pourquoi m'accuser et me reprocher 
« un Yol, quand il s'agit dans cette affaire, non pas d'un vol, 
< mais d'un dépôt? » —A celale roi dit : « Si c'était un dépôt 
« que tu avais entre les mains pour le garder, pourquoi as- 
« tu ouvert une de ces valises, et en as-tu retiré une frange 
« tissue de fils d'or^ que tuas mise en pièces, et partagée à 
« des hommes qui devaient me précipiter dij( trône ? » L'évé- 
que Prétextatus répondit : < Je t'ai déjà dit précédemment 
« que j'avais reçu des présents de ces guerriers, et, comme 
« je n'avais pour le moment rien à leur donner, j'ai puisé 
« dans ce dépôt pour leur faire des présents à mon tour, re- 
« gardant comme à moi ce qui appartenait à mon fils Méro- 
« vech, que j'ai tenu sur les fonts baptismaux (1). » Le roi 
Ghilpéric, voyant qu'il ne pouvait le vaincre par ces accusa- 
tions, resta tout interdit, et nous quitta troublé dans sa 
conscience. Alors il appela quelques uns de ses flatteurs, et 
dit : « L'évéque m'a battu par ses paroles, je l'avoue ; et je 
« sais qu'il dit la vérité. Que faire maintenant pour accom- 
« plir à son égard la volonté de la reine ? » Puis il ajouta : 
a Allez le trouver, et dites-lui^ comme pour lui donner de 
R vous-mêmes un conseil : Tu sais que le roi Ghilpéric est 
« pieux, facile, et prompt à se laisser aller à la miséricorde ; 
« humilie-toi devant lui, et déclare que tu as fait tout ce 
<f quil te reproche. Alors, nous prosternant tous à ses pieds^ 
« nous obtiendrons qu'il te pardonne, d Séduit par ces pa- 
rôles, l'évéque Prétextatus promit de faire en effet comme 



(I) Le texte dit : • qae J'ai retiré du bain de régénération •• On baptisait 
alors en plongeant entièrement le néophyte dans la cuve baptismale. Son 
parrain était pour lai un second père, et cette parenté spirituelle produisait 
un lien si étroit qu'elle formait des empêchements au mariage, comme la 
parenté véritable. 
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cela. Le leDdemain matin nous nous rassemblons au lieu 
accoutumé, et le roi, en arrivant, dit à Tévéque: «Si tu as 
« libéralement donné à ces hommes présents pour présents, 
« pourquoi as-tu exigé d^eux le serment de rester fidèles à 

< Mérovecb? » Uévéque répondit: «Tai désiré, je f avoue, loi 
« gagner leur amitié, et J^ensse évoqué , non-setilement un 
« homme, mais, s'il eât été possible^ un ange du de! pour 
« vedr à son secours; car H était, Je le répète encore, mou 
« fils spirituel par le baptême. » Et comme cette altéreiattdli 
s'éohaoffkit, l'évéque Prétextatus, se prosternant à terre« 
dit : « J'ai péché contre le ciel et devant toi, A roi très-misë- 

< ricordieux; je suis un homicide impie: j'ai voulu tè tuer, 
« 6t placer ton fils sur ton tr(Sne. » À ces mots, le rof se pros- 
terne aux pieds des évéques, en disant : « Écoutez, très- 
« pieux évéques : Taccusé avoue son crime exécrable. » Et 
^and nous eûmes, en pleurant, relevé le rof, il donna 
Tordre à Prétextatus de sortir de la basilique. Pour lui, il se 
retira dans sa demeure, et nous envoya un livre des canons, 
auquel on avait ajouté un nouveau eaUer rmfermant de 
pr^endus canons apostoliques (1), où Ton trouvait ces pa* 
rôles : « Que l'évéque surpris en homicide, adultère ou par- 
« jure, soit dépouillé du sacerdoce. » Lorsqu'on en eut faft 
lecture, Prétextatus demeura stupéfait ; et l'évoque Bcrt- 
chramn kri dit : « Reconnais^ frère et collègue dans Tépise^ 
« pat, que tu n'as pas les bonnes grâces du roi; ainsi tu ne 
« peux plus compter sur notre amitié jusqu'à ce que tu aies 

< mérité que le roi te pardonne. » Âpr^ cela le roi demanda, 
ou que l'on déchirât sa tunique, ou qu'on rédtât sur sa 
tête le psaume cent huitième, qui contient les malédIeiieiR 

(I) Les canons appelés encore ac^ourdliai canons apottoUgues n'é- 
taient point alors reconoas dans l'Église gallicane. Ainsi la ooUection de 
Den ya «te4^B ti t n'élit pas «nooré adMise en Gftute, poisqa'âl plaoe «q 
tête les eanoot ^ae Grégotre traito iei d'apoorypbes. Vofm Le Odaie, 
MnnaUê icelétkuUquê», «na. 677, et rartide fkmêm ^yosMtfiMSi àtm 
Moréri, édit. de Go^Jet. (Goadet et Tar.) 
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Iscariotiques (1), ou du moins qu'on rédigeât contre lui un 
jugement qui le privât à jamais de la communion. Je me 
refusai à toutes ces conditionSt d'après la promesse du roi 
qil'il ne se ferait rien contre les canons. Alors Prétextatus fut 
enlevé de devant nos yeux, et mis dans une prison d*où ayant 
teinté de s'enfuir pendant la nuit, jl fut cruellement frappé, 
et jeté en exil dans une Ile de la mer (2) qui avoisine la cité 
dD Coutances. 

(.6 bruit courut ensuite que Mérovech cherchait à rega- 
gner la basilique de saint Martin. Aussitôt Chilpéric plaça 
de^ gardes auprès de la basilique^ et en fit fermer toutes les 
issufiSf ijes gardes ne laissant ouverte qu'une seule porte par 
ou un petit nombre de clercs passent se rendre à l'office, te- 
naient toutes les autres fermées, ce qui était bien gênant pour 
le peuple. Peudant que nous étions à Paris, des signes appa- 
rurent dans le ciel : c'étaient vingt rayons lumineux qui 
se dressaient du côté du nord ; ils s'étaient levés du côté de 
l'orient et couraient vers roccident. Un d'eux, plus long et 
plus élevé que les autres, s'éteignit peu après avoir atteint 
son plus haut point d'élévation; tous les autres le suivirent et 
s'évanouirent de même (3). Je crois qu'ils annoncèrent la 
mort de Mérovech. 

Mérovech, tandis qu'i) était caché dans la Champagne 
Rémoise et n'osait se confier publiquement aux Austra- 
sians, fut circonvenu par les habitans de Térouanne, qui lui 
dirent qu'ils abandonneraient son père Chilpéric et se sou- 
naettraient à lui s'il voulait venir. Il arriva promptementchez 
eux, accompagné de ses hommes les plus braves. Ceux de Té- 
rouanne, démasquant alors l'artifice qu'ils avaient préparé, 

(l) Ce sont oeB mots : et epUeopatum ejus accipiat alter, Ps. cviu, 8, 
dtte ptr saint Pierre, à propos de Jadas Iscariote, AcL des Jpôtret^ i, '^o* 

t2) Probablement Jeney^ me la plas proche de la côte (Ruin). La 
sttlle de l'histoire de Prétextât se trouve ci-après, Uv. VU, cli. xvi ; 
etYin, eh. xx». 

(9) Gela parait être ane aurore boréale. 
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renferment dans une villa, Pentourent d*hommes armés, et 
envoient un message à son père. Celui-ci, à cette nouvelle, 
se dispose à se rendre en ce lieu. Mérovech, emprisonné dans 
une petite maison et craignant de satisfaire par bien des sup- 
plices à la vengeance de ses ennemis, appelle à lui Gailenus 
son serviteur fidèle, et lui dit : « Jusqu'ici nous n'avons eu 
« tous deux qu'une âme et qu'une pensée : je te demande de 
« ne pas souffrir que je sois livré aux mains de mes enne- 
« mis, mais de prendre ton glaive et de tomber sur moi. » 
Celui-ci n'hésite pas et le perce de son couteau. Quand le roi 
arriva, on le trouva mort. Il se trouva des gens qui soutin- 
rent à ce moment-là que les paroles de Mérovech, celles que 
nous venons de rapporter, furent une invention de la reine, 
et que Mérovech avait été tué secrètement par son ordre. 
Quanta Gailenus, il fut pris; on lui coupa les mains et les 
pieds, les oreilles et l'extrémité des narines, et, après lui 
avoir fait souffrir beaucoup d'autres tourments, on le tua 
misérablement. Grindion fut exposé en l'air, attaché à une 
roue. Gucilion, qui avait été autrefois comte du palais du 
roi Sigibert, périt par la décapitation ; et de même beaucoup 
d'autres qui étaient venus avec Mérovech périrent de mort 
cruelle* par différents supplices. Les gens disaient alors que 
l'évéque Égidius (1) et le duc Guntchramn Boson avaient 
été les principaux auteurs de cette trahison: Guntchramn, 
pour s'assurer la secrète amitié de la reine Frédégunde à 
cause de ce qu'il avait tué Théodobert; Égidius, parce qu'elle 
avait depuis longtemps de l'affection pour lui. 

XX. L'em[iereur Justin ayant perdu le sens et étant 
tombé tout à fait en démence, l'impératrice Sophie gou ver- 
Ci) Ëvéque de Reims, très-saint prélat suivant Fortonat^.mais non 
suivant Grégoire de Tours, qui parait reporter surËgidlus une partie de 
l'aversion qnUI éprouvait pour Chilpéric et Frédégonde, protecteurs de 
ce prélat ; voy. I« X, ch xi\. 
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aait seule l'empire; et les peuples, comme nous Payons dit 
au livre précédent (i)^ élurent, pour César, Tibérius^ homme 
capable, brave, prudent, aumônier et zélé défenseur des 
faibles. Gomme il distribuait aux pauvres une grande partie 
des trésors amassés par Justin, et que l'impératrice lui repro- 
chait souvent d'appauvrir la république et lui disait : « Ce 
« que j'ai amassé en bien des années^ toi^ comme un prodigue, 
« tu le dissipes en peu de temps ; » il répondait : « Notre tré- 
« sor ne se videra pas; ayons soin seulement de faire Tau- 
« mône et de racheter les captiiis. Car c'est là le grand tré- 
« sor, selon la parole du Seigneur : Faites'vous dans le ciel 
« des trésors que ne rongent ni la rouille^ ni les vers; que 
« des* voleurs ne puissent ni déterrer ni enlever (2). Ainsi, 
<c avecceque Dieu nous a donné, amassons-nous, par le moyen 
a des pauvres quelque chose dans le ciel, afin que le Sei- 
« gneur daigne nous favoriser sur la terre. » Et comme c'é- 
tait, ainsi que nous l'avons dit, un grand et vrai chrétien , à 
mesure qu'il enrichissait les pauvres avec une joyeuse libé- 
ralité, le Seigneur augmentait de plus en plus ses biens. £n 
se promenant dans son palais, il vit sur le pavé d'un appar- 
tement une dalle de marbre où était sculptée la croix du 
Seigneur, et il dit : « Ta croix^ Seigneur, sert à fortifier nos 
«frpntset nos poitrines; et voilà que nous foulons cette 
« croix à nos pieds ! » £tà l'instant même il ordonna qu'elle 
fût enlevée. Quand on eut creusé et enlevé la pierre, on en 
trouva dessous une autre ayant le même signe. On l'en ins- 
truisit et il donna Tordre de l'enlever aussi. Après celle-ci, 
on en trouva une troisième, qui fut enlevée encore par son 
ordre. Celle-ci ôtée, on trouva un grand trésor contenant 
plus de cent mille livres d'or (3). Il prit cet or, et fit des 



(1) Liv. IV, cbap. xxxix. 

(2) Matth. VI, 20. 

(3) Mille auri centenaria. Ce chiffre énorme ne doit pas être pris au 
sérieux. Le cenUtmriutn était originairement an poids de cent livres. 

14. 



\ 
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largesses aax pauvres seiou sa coutume, mais plus abondanH 
ment encore. Le Seigoeur, en réoompeoee de sa bmiieTi^» 
lonté, ne le laissa jamais manquer de rien. Je ne paamai 
pas sous silence le don que le Seigneur liû fit pins tard, 
Narsès, ce fameux duc d'Italie, avait dans une ville uaà' 
grande maison* Ayant quitté l'Italie avec de grands tréfiors^ 
il se rendit dans la ville dont noua parloiM (l)t fit creoaer s»' 
crètement dans sa maison une grande citerne, oùilentasea 
par milliers des centaines de livres d'or et d'argent: puii II 
fit tuer tous ceux qui en avaient connaiisanoe, et ne oa&fia 
qu'à un vieillard, sous la foi dû seraeut, la garde dt 
ces richesses. Narsès étant mort (3) elles restaient cichées 
sous terre. Le vieillard, témoin des aumdoes continnelles de 
rempereur« alla le trouver et lui dit : « S'il doit m'en revenir 
« quelque profit, je te découvrirai. César, une chose impor* 
« tante.— Dis ce que tu demandes, répondit*ii; tu y trouve- 
« ras en effet ton profit, si tu nous apprends quelque chose 
<K d'utile. — J'ai, dit le vieillard, le trésor de Narsès caché 
« sous terre; parvenu à la fin de ma carrière, je ne pourrai 
« bientôt plus le cacher. » Tibérius César, plein de joie, «ei* 
voie sur les lieux ses serviteurs; le vieillard les préoède, ils 
le suivent étonnés, parviennent à la eîterne> la découvrent, 
y entrent, et y trouvent une si grande quantité d'or et d'ar- 
gent qu'un grand nombre de jours suffirent à peine pour 
transporter dehors tout ce qu'elle contenait. Et depuis lort 
Tibérius fit plus largement encore aux pauvres ses jeteuses 
distributions. 

XXL Un tumulte s'éleva contre les évéques Salonius el 
Sagittarius (8); Élevés tous deux par saint Nicétius, évéque 



(1) Cf. Uv. III, ch. xxxii; etiiv. IV.ch. ix; voy.aïuti Paoi 

(2) En 568. 

(») Voy.Uv. IV, ch.xLm. 
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de LyoD « iU obtiorent le diaconat, et fureut établit 
de ton tempif Sâloniua éréquede la Tille d*£mbruD, et Sagit* 
Itfiiis de relise de Gap. Maie une fois en possession 
de répieoopaty deTenue leurs propres arbitres, ils commen* 
oèrent à s'abandonaeravec une fureur insensée aux usurpa-* 
tions) aux mewtres, aux homicides, aux adultères et à fou- 
las sortes de crimes; si biea qu'un jour Victor, éréque des 
Tvoîa^Gbftieaux (1), étant oocupé à célébrer la fête solennelle 
de sa naisaanoe, ils envoyèrent une bande avec' laquelle ils 
fondirent sur loi à coups de flèches et d'épéee. Ils vinrent 
eitt-mémes déchirer ses halnts, tuer ses serviteurs, enlever 
les vases et tous les apprêts du festin ; enfin ils laissèrent cet 
évéque eouvert d'outrages. Le roi Guntchramn, informé de ce 
fait, fit rassembler un synode dans la ville de Lyon (2). Les 
évéquee de la provincot réunis avec leur patriarche (8) le 
bienheureux Nicéttus, discutèrent l'affaire et reconnurent 
ces deux hommes parfaitement coupables des crimes dont ils 
étaient accusés; ils ordonnèrent que ceux qui avaient commis 
de telles choses fussent privés de Thonneur de Tépiscopat. 
Ceux-ci, sachant que le roi était encore bien disposé pour 
eux, vinrent à lui Timplorant comme slls eussent été chassés 
injustement, et lui demandant la permission d'aller trouver 
le pape de la ville de Eome. Le roi consentit à leurs deman- 
des, les accrédita par lettres pour ce voyage et leur permit 
de partir. Ils se présentent donc devant le pape Jean (4), et 
lui exposent qu'ils ont été exclus sans qu'il existât aucune 
cause raisonnable pour cela. Le pape envoie alors au roi des 



(1) Saint'Paul'Trois'Chdteaux, en Daapblné (Drôme). 

{%) Deuxième ooocile de Lyon, tenu en 667. Mais dans les actes de ee 
concile (Y. Sirmond et D. Labat) on n'a pas fait mention de Salonius ni 
de Saglltarias. 

(3) Ce titre, rare en Occident, est donné encore à Priscus, suc- 
cessear de Nisier, au deuxième concile de Mâoon, et à Salpice» évéque 
de Bourges, dans une lettre de Didier, évoque de Galiors (dom Ruinart). 

(4) Jean III, pape de 559 à 572. 
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lettres portant Tordre de les rétablir sur leurs sièges (l);.ce 
i|ue le roi exécuta sans retard, toutefois après les avoir lon- 
giiemeot châtiés en paroles. Mais, ce qu'il y a de pis, c'est 
qu'il ne s'ensuivit aucune amélioration. Cependant ils de- 
jnandèrent à faire la paix avec Tévêque Victor en lui aban- 
donnant les hommes dont ils avaient dirigé la révolte; et 
eelui-ci, se rappelant le précepte du Seigneur, de ne pas 
rendre à ses ennemis le mal pour le mal, ne leur ût subir 
aucun mauvais traitement et les renvoya libres. Pour eette 
cause, il fut plus tard suspendu de la communion, parce 
que, après avoir accusé publiquement, il avait épargné en se- 
cret, sans prendre conseil deses confrères^ des ennemis qu'il 
avait accusés. Mais , par la faveur du roi, il fut de nouveau 
reçu à la communion. Cependant les deux autres se livraient 
chaque jour a de plus grands crimes; et dans ces combats, 
rapportés ci-dessus» que Mummolus eut avec les Lango- 
bards, ceints de leurs armes comme eût pu l'être tout laï- 
que, ïïs tuèrent beaucoup d'hommes de leurs propres mains. 
Animés aussi de colère contre quelques-uns de leurs con- 
citoyens, ils sévissaient en les frappante coups de bâton 
jusqu'à effusion de sang. Il s'ensuivit que la clameur du 
peuple arriva de nouveau jusqu'au roi, et que celui-ci or- 
donna qu'on les fit venir. Quand ils arrivèrent, il ne voulut 
pas qu'ils parussent devant lui, afin qu'étant entendus d'a- 
bord» ils n'obtinssent d'être admis en présence du roi que 
s'ils en étaient trouvés dignes. Sagittarius, plein de colère el 
supportant avec peine ce procédé, homme vain d'ailleurs, 
léger et prodigue de paroles peu raisonnables, se mit à dé- 
clamer toutes sortes de choses sur le roi, et à dire que ses 
fils ne pourraient posséder son royaume, parce que leur 
mère avait été appelée d'entre les domestiques de Magna- 



(I) Cest le éeal exemple, dans Grégoire de Tours, du droit que i*ar- 
rogèieot les papes de confirmer ou de casser les décisions royales ou 
celles d'un synode. 



I 



LIY. y, CBAP. XXi; — DB SALONinS BT BAG1TTARIU8. 249 

I 

chaire (1) pour entrer dans le lit du* roi ; ignorant que, sans 
avoir égard à la naissance des femmes, on appelle mainte* 
nant fils de rois tous ceux que des rois ont engendrés. Le 
roi l'ayant appris fut très-irrité et leur enleva chevaux^ 
serviteurs, et tout ce qu'ils pouvaient avoir; puis il ordonna 
de les enfermer dans de lointains monastères situés à une 
grande distance de lui pour qu'ils y fissent pénitence, ne 
leur laissant qu'un seul clerc à chacun ; et il recommanda, 
avec des paroles terrihles, aux juges de chaque endroit, de les 
garder avec des hommes armés, et de ne laisser personne 
entrer pour les visiter. En ce temps-là, les deux fils du roi 
vivaient encore. Le plus âgé tomba malade. Alors les fanû- 
Hers du roi s'approchèrent de lui et dirent : « Si le roi dai- 
« gnait écouter favorablement les paroles de ses serviteurs, 
« ils se feraient entendre à tes oreilles. — Il leur dit : a Dites 
a ce que vous voudrez. — Ils reprirent : « Si ces évéques 
« par hasard avaient été condamnés à l'exil étant innocents, 
a et que le péché du roi retombât sur quelqu'un, et que par 
« suite le fils de notre seigneur vînt à périr ? — Il dit : 
c Allez bien vite et relâchez-les en les suppliant de prier 
a pour nos chers petits. » Geux-cr partirent, etjes autres fu^ 
rent relâchés. Donc, sortis de leurs monastères, ils se rejoi« 
gnirent et s'embrassèrent, parce qu'ils ne s'étaient pas vus 
depuis longtemps. Us retournèrent à leurs cités épiscopales, 
tellement touchés de componction qu'on ne les voyait plus 
décesser de chanter les psaumes, de célébrer les jeûnes, de 
pratiquer les aumônes, de lire pendant le jour le poème de 
David, de passer enfin les nuits à chanter des hymnes et à 
méditer des leçons. Mais cette sainteté ne demeura pas long- 
temps parfaite, et ils recommencèrent à se convertir à re- 
bours. Ainsi ils passaient la plupart des nuits à festiner et à 
boire, tellement que, quand les clercs chantaient les matines 
dans l'église, ils iïemandaient des coupes, et faisaient des 

(I) C'était Àastrecbilde. Voy. nr, 25, et y, 17, 3G. 
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libationt de Tin. Il n^étât plus gestion de Dieu; de dire Ses 
heures il n'y arait plus la moindre mémoire. An retour de 
Taurore, ils se levaient de table, ils se couvraient de vête* ' 
mens moelleux, et dormaient^ ensevelis dans le vin et le 
sommeil, jusqu'à la troisième heure du Jour. Ils ne se M- ' 
saient pas faute non plus de femmes pour se souiller avec 
elles. Puis ils se levaient, se purifiaient aux bains» se met- 
taient à table, et n^en sortaient plus que le soir poui^ com- 
mencer leur souper, qui se prolongeait, comme nous l'avons 
dit, jusqu'au lendemain. Ainsi faisaient-ils tous les Jours, ' 
jusqu'à ce que la colère de Dieu vint fondre sur eux: c'est 
ce que nous raconterons dans ta suite (i). 

XXII. En ce temps, le Breton Winnoch, homme dfone 
extrême abstinence, vint des Bretagnes à Tours arec le ' 
désir de se rendre à Jérusalem. Il n'avait pas d'autre vête- ' 
ment que des peaux de brebis dépouillées de leur laine. Pour \ 
mieux le retenir, car il nous paraissait très-refigieux, nous ' 
lui accordâmes la dignité de la prêtrise. » 

Ingitrude avait la pieuse habitude de recueillir de Peau du ^ 
sépulcre de saint Martin (2). Cette eau venant à lui man- 
quer, elle fit porter au tombeau du bienheureux un vase 
rempli de vin* Après qu'il y fut resté pendant la nuit, elle 
l'envoya prendre en présence du prêtre; et quand on le Itd 
eut apporté, elle dit au prêtre: « Otes-en du vin^ et verses-y '■ 
« une seule goutte de cette eau béuite dont il me reste 
« un peu. 9 £t lorsqull l'eut fait^ chose merveilleuse à dire, 
le vase, qui n'était qu'à demi plein, se trouva rempli par ' 
l'addition d'une seule goutte. On le ^da deux'ou trois fois, 
et toujours une seule goutte le remplit. On ne peut douter 
qu'il n'y ait eu là un miracle de saint Martin. 

(1) Liv. Vu, chap. xxxix* 

(2) L'eaa avec laquelle on le lavait, ou plutôt pettt-étft celle qui suin- 
tait de la pierre par les temps humides. 
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XXIII. Après eeieboflMtSamton, le pins jeunedesfiisduiroi 
Gbilpéric, pris de dyssenterie et de fièyré» sortit de ce mûide. 
li éteit vé au moment où Gbilpéric était aisiégé dans Tour* 
n^i par son frère (1); sa mère, craignant une mort prochaine, 
l'avait rejeté loin d'elle, et voulait le faire périr. Mais n'ayant 
pu réussir, et réprimandée par le roi, elle le fit baptiser; et 
révégue lui-mime (9) le tint sur les fonts du baptême : mais 
l'enfant mourut avant d'avoir accompli un lustre entier. Sa 
mère aussi» Frédégunde, fut gravement malade en ce temps- 
là ; mais elle recouvra la santé. 

XXIV. Ensuite, dans la nuit du troisièmo jour des ides 
de novembre (3), comme nous célébrions les vigiles-de saint 
Martin, nons fûmes témoins d'un grand prodige. On vit une 
étipile brillante luire au milieu de la luncy et près de eeUe-ei 
d'autrea éuûles apparurent au-dessus et aiinleasous d'elle. 
A l'entQur se dessina ce cercle qui annonce ordinairement 
la piqie. Mais que signifiaient tous ces prodiges? nous \% 
gnorons. Cette année-la nous vîmes souvent la hme s'obs* • 
curcir; et, avant le jour de la nativité du Seigneur (4), on 
entendit de grands coups de tonnerre. On vit autour du 
soleil ces mêmes lueurs dont nous avoua parlé comme ayant 
été aperçues avant la peste d'Auvergne (5), etque les paysans 
appellent des soleils. On assure que la mer envahit ses rivages 
plus que de coutume, et beaucoup d'autres signes apparurent. 

XXY . Guntchraron-Boson, étant venu à Tours avecun petit 
nojnbre d'hommes armés, enleva de force ses filles, qu'il avait 
laissées dans la sainte basilique, et les conduisit jusqu'à la 

(I) Liv. lY, chap. ui. 

(s) L'évéqae de Tournai, nommé Gbrasmar. 

(3) La nait da lo au II novembre. Le 11 povunbre est le jour de la 
fête de saint MartUi. 

(4) C'esirèidin vers JMBi. 

(5) Ut. IY, chap. xxxb 
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viUe de Poitiers, qui était au roi Childebert. Le roi Ghilpéric 
envahit le Poitou^ et ses hommes mirent en fuite les hommes 
de son neveu. Ils amenèrent en sa présence Ennodius l'an- 
cien comte (de cette cité), lequel fut condamné à l*exil, et 
Ton réunit ses biens au lise; mais au bout d'un an il recouvra 
ses biens et sa patrie (1). Gnntchranm-Boson ayant laissé ses 
filles dans la basilique du bienheureux Hilarius, se rendit 
auprès du roi Childebert (2). 

XXVI. La troisième année du roi Childebest, qui était la 
dixnseptlème de Ghilpéric et de Guntchramn (3), Daccon, fils 
de défunt Dagaric, ayant quitté le roi Ghilpéric, errait çà et 
là quand il fut pris en trahison par le duc Dvacolen, dit 
llndustrieux. Gelui-ci le conduisit enchaîné vers Ghilpéric, 
à Braine, après lui avoir fait serment de lui obtenir du roi la 
vie sauve. Mais, au mépris de son serment, il agit auprès du 
prince en Taccusant de crimes odieux, de manière à ce qu'il 
fût mis à mort. Daceon, retenu dans les fers, et voyant fu'il 
n'échapperait certainement pas, demanda, à Tinsu dnroi, 
l'absolution à un prêtre; on le fit mourir après qu*îl l'eut 
reçue (4). Dracolen étant promptement retourné dans son 
pays, Guntchramn-Boson s'efforça pendant ce temps d'enle- 
ver ses filles de Poitiers. Dracolen, à cette nouvelle, marche 
à sa rencontre; mais les autres, qui étaient sur leurs gardes, 
résistèrent et tâchèrent de se défendre. Cependant Gunt- 
chramn lui envoya un de ses amis, en disant : « Va, etdis-lui: 
« Tu sais que nous avons un traité fait entre nous; je t'en 
« prie, abstiens-toi de me tendre des pièges : je ne t'empêche pas 

(1) liv. VIH, chap. XXVI. 

(2) Yoy. sur Gontran-Boson, nr, 51 et t» 4« 
(;)) Année 678. 

(4) Andennemeot les condamnés à mort étaient privés des secours de 
)a religion. Ce n*est qu'en 1397 (ordonnance du roi en date du 12 février 
1396) qu'ils purent être confessés avant d^étre conduits an supplice. (Goa- 
det et Taranne.) 
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m de prendre tout ce que tu voudras de mes biens; seulement 
« qu'il me soit permis, nu sMl le faut, de m*sn aller avec mes 
« filles où je voudrai. » Mais lui, qui était insolent et léger : 
« Voilà , dit-il^ la corde avec laquelle d'autres coupables ont 
«• été liés et conduits au roi par moi-même; c'est avec elle 
« que celui-là sera lié aujourd'hui et conduit garrotté au même 
« lieu. » En prononçant ces mots, il presse son cheval à 
coups d'éperons, et se dirige au galop sur Guntchramii; mais 
ayant porté un coup. à faux, sa lance se brisa et le fer tomba à 
terre. Guntchramn, voyant la mort suspendue sur sa tête, 
invoqua le nom du Seigneur et la redoutable puissance du 
bienheureux Martin; puis^ levant sa lance, il frappe Dracolén 
à la gorge. Celui-ci restait suspendu à moitié tombé de che- 
val; un des amis de Guntchramn l'achevad'un coup de lance 
dans le côté. Après avoir mis ses compagnons en fuite et l'avoir 
dépouillé, Guntchramn se retira librement avec ses filles. 
Ensuite Sévérus, son beau-père, fut gravement aceusé auprès 
du roi par ses propres fils. A cette nouvelle, il se dirige vers 
le roi avec de grands présents; mais, arrêté en route et dé- 
pouillé, il fut conduit en exil et y termina sa vie dans le der- 
nier supplice. Ses deux fils, Bursolen et Dodon, ayant été 
aussi condamnés à mort pour crime de lèse-majesté, l'un fut 
accablé par un corps de troupes, Tautre, arrêté dans sa fuite, 
eut les pieds et les mains coupés, et mourut ainsi. Tous les 
biens, tant d'eux que de leur père , furent réunis au fisc. Or 
ils possédaient de grands trésors. 

XXVII. A la suite de cela, Us hommes de la Touraine, 
du Poitou^ du Bessin, du Maine, dé l'Anjou, et beaucoup 
d'autres peuples, se rendirent en Bretagne, d'après Tordre du 
roi Ghilpéric, contre Waroch, fils de feu Macliau (1), ets'ar» 
rêtèrent en sa présence sur les bords du fleuve de la Vilaine. 

(I) Voy. iT, 4 et V, 16. La Vii^iiie semble ici la limite de la Bretagne 
indépendante. (Guad. et ïar.) 
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Mais eelui'Ci, tombant par ruse pendant la nuit, sur les 
Suxons du Bessin (1), en tua la plus grande partie. Trois 
Jours aprèS; il fit la paix avec les généraux du roi Chilpénc, 
et, donnant son fils en otage, il s'engagea par serment à res- 
ter fidèle au roi Chilpérîc. Il lui rendit aussi la cité de Van- 
nes, à condition que si lé roi daignait ordonner qu'il en eût 
le gouvernement, il lui payerait chaque année, san3 qu'on les 
lui demandât, tous les tributs que devait cette ville. Ce qui 
ayant été ainsi fait, Tarmée quitta ces lieux. Le roi Ghilpéric 
condamna ensuite à l'amende plusieurs des pauvres et des 
{eunes serviteurs de l'église et de la basilique (2), parce qu'ils 
n^avaiept pas marché avec l'armée: ce n'était cependant pas 
l'usage qu^ils acquittassent aucun service public. Peu après, 
Waroch, oubliant sa promesse, envoya au roi Ghilpéric Eu- 
nius, évéque de Vannes, pour rompre ce qu'il avait conclu. 
Mais le roi, plein décolère, tança Ëunius et ordonna ju'ii fût 
condamné à l'exil. 

XXVIII. La quatrième année de Chitdebert, qui fut la 
di^-huitième des rois Guntchramn et Ghilpéric (3), un 
concile se rassembla dans la cité de Ghalon-sur-Sadne, par 
l'ordre de Guntchramn, prince de cette contrée. Après 
avoir discuté différentes affaires , on renouvela l'ancien 
procès contre les évêques Salonius et Sagittarius(4). On leur 
reprocha leurs crimes, et on les accusa, non-seulement d'a- 
dultères, mais même d'homicides. Les évéques étaient d'avis 
qu'ils pouvaient les expier par la pénitence, mais on ajonta 

(I) Cétaient des Saxons établis, dès les iv** et v* siècles, dans le 
Besstn et sur les frontières de la cité de Nantes. Fortunat, iif, 8, loue 
Fétix, évéque ^ Nantes, d'avoir soumis les Saxons à la loi da Gturist. 
iiHQiA IVainart) 

(3) U Oie s'ftglt ici pcebabiement que de Téglise de Tours et du iaoB9B- 
lère de Saint-Martin. 

(S) Année 579. 
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qu'ils étaient coupables de lèse-majesté et traîtres à la patrie. 
Pour ce motif, ils dirent dévêtus de l'épiscopat et emprisoir^ 
nés dans la basilique de Saint-Marcel (1) : mais ils s'en 
échappèrent et errèrent en divers lieux. D'autres évêques 
les remplacèrent dans leurs cités (2). 

XXIX. Cependant le roi Ghilpéric fit dresser par tout fon 
royaume des rotes pour des impositions nouvelles et très- 
pesantes. Pour ce motif beaucoup de gens, abandonnant les 
villes de ce pays et les biens qu'ils possédaient, se réfugièrent 
dans d'autres royaumes^ aimant mieux aller ailleurs en 
étrangers que de rester exposés à un tel péril; car il avait été 
statué que chaque propriétaire payerait pour sa terre une 
amphore (3) de vin par arpent (4). On avait aussi imposé, 
pour les autres terres et pour les esclaves, d'autres red««- 
vances nombreuses: c'était inexécutable. Le peuple du Li- 
mosin, se voyant accablé d'un tel fardeau, se rassembla aux 
calendes de mars, et voulut tuer le référendaire Marcus qui 
avait été chargé du recouvrement (5); et il l'eût certainement 
fait, si révéque Ferréolus (6) ne l'eût délivré de ce péril im- 
minent. La multitude ameutée saisit aussi les registres de 
recensement et les livra aux flammes. Aussi le roi, extrême- 
ment mécontent, envoya des officiers attachés à sa personne. 



(J) Probablement Téglise da prieuré de Saint-Marcel , fondée à Chalon 
par le roi Gontran lai-méme. 

(2) Aridias fut mis è la place de Sagittarius à Gap : Émérltus remplaça 
Salonius à Embrun. Tous deux assistèrent au deuxième concile de Màcon, 
an 585. 

(3) Uamphore contenait environ vingt-six litres. 

(4) 11 s'agit ici de Tarpent gaulois, ou aripennis, moitié du jugerum. 
Or le jugerum valait [Mèm, de VAcadenu des Jnscript.^t XII« p. 318), 
25,28 ares, ce qui donne 12,64 pour Varipennis. I/arpentde Paris, conte- 
nant cent perches carrées, de dix-buit pieds chacune, a été trouvé équi- 
valent à 34,1887 ares. (Guadet et Tar.) 

(5) Yoy. liv. yi,c. XXVIII. 

(6) Ëvèque de Limoges, de 575 à 595. 
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avec ordre d'infliger à ce peuple des maux immenses, de 
Teffrayer par des supplices, et de lui faire subir des exécu- 
tions à mort. On rappcrrte qu'il y eut alors jusqu'à des abbés 
et des prêtres, qui, attachés à des poteaux, souffrirent divers 
tourments, parce que les envoyés royaux les accusaient d'a- 
voir été complices de la sédition dans laquelle le peuple avait 
brûlé les registres. Ils infligèrent ensuite des impôts plus 
durs qu'auparavant. 

XXX. Les Bretons, de leur côté, infestèrent cruellement 
le pays de Rennes, en y portant l'incendie» le pillage et la 
captivité. Ils s'avancèrent en vainqueurs jusqu'au bourg de 
Gornuz (1). Uévéque Eunius fut alors rappelé de Texil, et 
envoyé à Angers pour obtenir un accommodement (2); mais 
on ne lui permit pas de rentrer dans sa ville de Vannes. Le 
ducBeppolen marcha ensuite contre les Bretons, et ravagea 
par le fer et le feu quelques cantons de la Bretagne : cela 
excita encore plus ^a fureur des populations. 

XXXI. Tandis que cela se passait dans les Gaules, Jus- 
tin, après avoir accompli la dix-huitième année de son règne 
(3), termina avec sa vie l'état de démence où il était tombé. 
Quand il fut enseveli, Tibérius César se mit en possession 
de l'empire, auquel il était associé depuis long-temps. Le 
peuple attendait qu'il se rendît au spectacle dU/ cirque, se- 
lon la coutume de ce pays, et lui préparait des embûches 
pour favoriser le parti de Justinien, neveu de Justin: mais 
il se rendit aux saints lieux. Là, il accomplit ses prières, et 
appelant à lui le pape de la ville, il entra dans son palais 



(1) Cornutiits viens, lieu situé sur la rive gauche de la Vilaine entre 
la Seiche et le Bruc (A. Jacobs). 

(2) Le texte porte ad pflsce«(!«»i; nous croyons devoir lire ttâpads- 
cendUm, quoiquMl y ait bien pascendnm ci-après, ch. xu. 

(3) Erreur. Justin ne régna que 13 ans, de 565 au 5 octobre 578. 
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avec les consuls et les préfets. Pais, revêtu de la pourpre, 
couronné du diadème, élevé sur le trône impérial, il ccm- 
firma son pouvoir au milieu d'innombrables acclamations. 
Les gens de la faction contraire qui l'attendaient au cirque, 
apprenant ce qui s'était passé, se retirèrent couverts de 
honte, sans avoir rien fait, incapables de rien pouvoir con- 
tre l'homme qui avait mis en Dieu son espérance. Peu de 
jours après, Justinien vint se jeter aux pieds de l'empereur, 
lui apportant quinze cents livres d'or en reconnaissance de 
son pardon; et celui-ci, l'accueillant avec ses habitudes de 
clémence, le fît loger dans le palais. Mais l'impératrice So- 
phie, oubliant la promesse qu'elle avait faite à Tibérius, tenta 
de lui tendre des pièges. Tandis qu'il allait à la campagne 
pour y goûter, pendant trente jours, selon Tusage des empe- 
reurs, le plaisir de la vendange, Sophie, ayant appelé en se- 
cret Justinien, voulut l'élever à l'empire. A cette nouvelle, 
Tibérius rentra rapidement à la ville, à Constantinople, fit 
saisir l'impératrice, la dépouilla de tous sestrésors, et nelui 
laissa que sa nourriture de chaque jour. Il sépara d'elle tous 
les serviteurs qu'elle avait, lui en donna d'autres choisis 
parmi ses propres fidèles, en leur défendant qu'aucun des 
anciens eût accès auprès d'elle. Quand à Justinien, après 
l'avoir réprimandé, il le chérit d'un si grand amour dans la 
suite, qu'il proniit sa propre fille pour épouse à son fils, et 
en retour demanda pour son propre fils la fille de Justinien. 
Mais la chose n'eut pas son effet. Son armée vainquit les Per- 
ses, et, revenu victorieux, il rapporta une masse de butin 
qui semblait capable d'assouvir la cupidité humaine. Vingt 
éléphans furent pris et amenés à l'empereur (1). 

XXXII. Cette année les Bretons furent très-mauvais dans 
les environs de Nantes et de Rennes. Ils enlevèrent un im- 
mense butin, ravagèrent les champs, dépouillèrent les vignes 

(I) Cette expédition eat Heu du temps de JasUp >t non sou? Tibère. 
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rie leurs fruits et emmenèrent des captifs. L'évêque Félix leur 
ayant envoyé une députation, ils avaient promis de réparer le 
mal, mais ils ne voulurent rien accomplir de leurs promesses. 

XXXili. A Paris, une femme fut accusée, sur le dire de 
beaucoup de gens qui affirmaient qu'elle abandonnait son 
mari pour se donner à un autre. Les parents du mari allèrent 
donc trouver le père et lui dirent : « Ou justifie ta fille, ou cer- 
« tainement elle mourra, afin que sa débauche n'imprime 
(( point une tache à notre famille. — Je sais, dit le père, que 
«( ma fiUe est sans reproche ; et ceci est un mensonge que 
c< répètent les méchants. Cependant, pour que Faccusation 
« ne se renouvelle pas, je justifierai de son innocence par un 
« serment. — Si elle est innocente, dirent-ils, affirme-le par 
« des serments prononcés sur le tombeau du bienheureux 
« martyr Denys. — Je le ferai, » répondit le père. Au jour 
fixé pour cet acte judiciaire, ils se réunissent dans la basi- 
lique du saint martyr ; et le père, élevant ses mains sur Tau- 
tel, jure que sa fille n'est pas coupable. Mais les autres, du 
côté du mari, proclament qu'il a fait un faux serment. Au 
milieu de la dispute, ils tirent les épées, se précipitent les 
uns sur les autres et se tuent jusque devant Tautel. Or 
c'étaient des hommes de la plus haute naissance, et les pre- 
miers auprès du roi Chilpérie. Un grand nombre sont bles- 
sés par le glaive ; la sainte basilique est arrosée de sang hu- 
main ; les portes sont percées de javelots et de coups d'épées, 
et les traits impies frappent jusqu'au tombeau lui-même. 
A grand'peine apaisa-t-on la querelle ; mais pendant ce temps- 
là l'église resta privée de la célébration du culte (1)^ jusqu'à 
ce que le roi eût été instruit de tout. Ces gens ne tardèrent 
pas à se rendre en présence du prince, et ne furent pas reçus 



(1) L*égUse où avait été répanda le sang humain était interdite Jasqu'à 
ce qu'elle eût été pahliée. 
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en grâce; on ordonna qu'ils sei'aient renvoyés à Tévéque du 
lieu, et que^ s'ils étaient trouvés coupables» il ne convenait 
pas qu'ils fussfnt admis à la communion^ Ceux donc qui 
avaient 6u tort composèrent (1) âvecTévéque Ragnemod qui 
gouvernait alors Tégiise de Paris, moyennant quoi ils furent 
reçus à la communion. Quant à la femme^ appelée en 
jugement peu de jours après, elle finit ses jours étranglée. 

XXXIV. La cinquième année du roi Ghildebert (2), d'é- 
normes pluies tombèrent sur le pays des Arvernes; au point 
qu'on vit pleuvoir sans relâche pendant douxe jours; et la 
Limagne fut tellement inondée, que beaucoup de gens ne 
purent ensemencer les terres. Les fleuves , même la Loire, 
le Flavaris qu'on appelle l'Allier (8), et les autres torrents qui 
S'y jettent, se gonflèrent au point de dépasser les bornes 
qu'ils n'avaient jamais franchies : ce qui fit un grand ravage 
de troupeaux, gâta beaucoup de terreâ cultivées et détrntsit 
beaucoup d'édifices. De même le Rhône^ uni à la Seâne,6or* 
tit de ses rives, causa de grands dommages attx habitants^ et 
renversa en partie les murs de la cité de Lyon. Quand les 
ptuieâ se furent calmées, les arbres fleurirent de nouveau: 
on était alors au mois de septembre (4). En Touraine, cette 
même année, on vit un matin, avant la naissance du jour, 
un feu brillant courir à travers le ciel et s'abaisser vers la 
plaine à l'orient. On entendit aussi dans cette contrée 
comme le son d'un arbre qui se brise; mais on ne peut croire 
que ce bruit vînt d'un arbre, car il se fit entendre sur un 
espace de cinquante milles et plus. La même année^ la ville 



(1) Cest»à-di)% payèrent, codformëment à la loisaliqoe» une 
d*argent pour chaque meurtre et chaque blessure. 

(2J Ad 580. 

(.H) Flavaris^ quem Elacrêm vocitant Ce h*est ttll*nn M l%lltfe«,iaai8 
J?/av6r. Le manuscrit de Grégoire portait probablement BtâtJûfis, 

(4) D'octobre, selon Marius d'Âvehches, qui éO^lVUit fiOns une laUDide 
moins douce. 
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de Bordeaux fut ébranlée par uu tremblement de terré, et 
les murs de la ville furent en danger de s'écrouler: et tout 
le peuple fut tellement frappé de la crainte de la mort, 
qu'il se croyait englouti avec la ville s'il ne prenait la fuite; 
en sorte que beaucoup passèrent en d'autres cités. La com- 
motion s'étendit aux villes voisines et atteignit jusqu'en 
Espagne, mais non pas aussi fortement. Cependant des 
monts Pyrénées furent arrachés d'immenses quartiers de 
roches qui écrasèrent les troupeaux et les hommes. Un in- 
cendie, allumé par la main divine, brûla les villages 
bordelais «si rapidement que, saisies tout-à-coup par le feu« 
maisons et granges, et les moissons avec, périrent consu- 
mées, sans que le feu eût aucune cause étrangère, si ce n'est 
peut-être la volonté de Dieu. La cité d'Orléans fût aussi la 
proie d'un grand incendie qui lut tel qu'il ne resta rien 
du tout, même aux plus riches; et si quelqu'un sauva du feu 
quelque chose, des voleurs attachés à sa poursuite le lui en- 
levaient. Dans le pays chartrain, de yéritable sang coula du 
pain rompu à l'autel et la cité de Bourges fut battue cruelle- 
ment de la grêle. 

XXXV. Ces prodiges furent suivis d'une contagion ter- 
rible : pendant les discordes des rois et leurs préparatifs 
pour une nouvelle guerre civile, une maladie dyssentérique 
envahit presque toutes les Gaules (1). Ceux qui en souffraient 
avaient une forte fièvre avec vomissement, une grande dou- 
leur de reins, de la pesanteur dans la tête et dans le cou. 
Les matières qu'ils rendaient par la bouche étaient jaunes 
ou même vertes. Il y en avait beaucoup qui assuraient que 
c'était un poison secret. Au dire des paysans, c'étaient des 
pustules au cœur (2) , ce qui n'est pas invraisemblable; car, 

(1) 11 est encore question de ce fléaa dans les chapitres saivants et ao 
liv. lY, cbap. xnr. 
(8) Ou des boutons Intérieurs, corale» pusulœ. 
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lorsque les ventouses étaient appliquées aux épaules ou ai^ 
jambes, etque les cloches soulevées par elles venaient à s'ou- 
vrir, le pus en découlait^ et beaucoup en furent guéris: les . 
herbes qui servent à combattre les poisons^ prises en breu- 
vages, soulagèrent aussi beaucoup de monde. Cette maladie, 
qui avait commencé au mois d'août, attaqua d'abord les 
jeunes enfants et tes fit périr. Nous perdîmes alors de doux 
petits enfants qui nous étaient chers, que nous avions ré- 
chauffés dans notre sein ou portés dans nos bras, ou que 
nous avions nourris en leur présentant de notre propre main 
ces aliments qu'apprête un zèle plus éclairé. Mais, après avoir 
essuyé nos larmes, nous avons dit avec le bienheureux Job : 
Le Seigneur a donné, le Seigneur a retiré; tout s'est fait 
comme il a plu à Dieu : que son nom soit béni dans les 
siècles (1). 

En ces jours-là le roi Ghilpéric fut gravement malade, et, 
quand il entra en convalescence, son plus jeune fils, qui n'é- 
tait pas encore régénéré par l'eau et le Saint-Esprit, tomba 
malade à son tour. Le voyant à l'extrémité, ils le lavèrent 
dans les eaux du baptême. Il était un peu mieux, quand son 
frère aîné, nommé Chlodobert, fut pris de celte maladie (2). 
Sa mère Frédégunde , le voyant en danger de mort, saisie 
d'un repentir tardif, dit au roi : « Depuis long-temps la mi- 
« séricorde divine nous supporte dans nos mauvaises actions: 
elle nous a souvent avertis par des fièvres et d'autres maux, 
« et nous, ne nous sommes point amendés. Voilà que nous 
« perdons nos fils; voilà que les larmes des pauvres, les la- 
« mentations des veuves, les soupirs des orphelins, lestuent^ 
a et il ne nous reste plus l'espoir d'amasser pour personne. 
« Nous thésaurisons, sans savoir pour qui nous amassons. 
« Les voilà sans possesseurs, ces trésors pleins de rapines et 
« de malédictions. Nos celliers ne regorgeaient-ils pas de 



(I) Job. I, 21. 

(3) Il avait quinze ans (Fortunat). 

15. 
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« vin ? nos greniers n'étaient-ils pas remplis de fronent ? 
« nos coffres n'étaient-iis pas comblés d*or, d'argent, de 
« pierres précieuses, de colliers et d'autres ornements impé* 
« riaux? Et voilà que nous perdons ce que nous avions de 
« plus beau ! Maintenant, si tu veux^ viens et brûlons tous 
« nos iniques registres d'impositions : qu'il nous suffise d'a- 
« voir pour revenus ce qui suffisait à ton père le roi Chlo- 
« thachaire. » Ayant ainsi parlé, la reine se frappe la poitrine 
de ses poings, fait apporter les rôles que Marcus avait ap- 
portés des cités qui lui appartenaient, les jette dans le feu, 
et se retournant vers le roi : « Qu'as-tu, dit-elle, à hésiter? 
« fais comme tu me vois faire, afin que, si nous perdons nos 
a chers fils, du moins nous échappions a la peine éternelle.» 
Alors le roi, pénétré de componction, livra au feu tous les re- 
gistres descriptifs de propriétés; et^ après qu'ils furent brûlés, 
il envoya des gens pour empêcher la levée des impôts. En- 
suite leur petit enfant le plus jeune, dépérissant par la vio- 
Jehce de la maladie, s'éteignit. Ils le menèrent avec une 
douleur profonde de leur maisoti de Braine à Paris, et le 
firent ensevelir dans la basilique de saint Denys (1). Quant à 
Chlodobert, après l'avoir arrangé sur un brancard, ils le 
conduisirent à Soissons dans la basilique de Saint-Médard , 
et, l'exposant devant le saint tombeau, ils s'engagèrent pour 
lui par des vœux; mais, au milieu de la nuit, épuisé et man- 
quant d'haleine, il rendit Tàme. Ils l'ensevelirent dans la ba- 
silique des saints martyrs CrispinusetCrispinianus. Ce grand 
deuil fut partagé de tout le peuple; et des hommes en pleurs, 
des femmes couvertes de vêtements lugubres, comme elles 
ont coutume de les porter aux funérailles de leurs époux, 
suivirent le convoi. Le roi Ghilpéric fit après cela de grandes 
largesses aux églises ou basiliques et aux pauvres. 



(1) FortQDat le nomme Dagobert, dans Tépitaphe qa'il composa pour 
loi : liv. IX, n** 1 à 5. Voyez le dernjiu- cbap. du présent livre. 



J 
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XXXVI. En ces jours-ià, la reine Austreéhnde(l). fétniHte 
du roi Guntchramn, fut emportée par la même malàdM; 
mais, avant d'exhaler son âme méchante, voyatit qu^iëlle Wè 
pouvait échapper, et tout en poussant de profonde sbUt)i)^§, 
elle voulut avoir des compagnons dé Sa Vtiolrt, âllii ^\ïï\ ^ 
en eût d'autres aussi qu'on pleurât à ses obsèqties.Dtl dil^éh 
effet, qu'à la manière d'Hérode (2), elle adi^ëssa ad roi tMè 
demande : « J'avais l'espoir de Vîvirô encttk'C, Si je lié ÏU^Së 
« tombée entre les mains de mauvais médecins. tM potityiiil 
« que j'ai prises d'eux sont ce qui m'a enlevé la vl^ tï tà% 
a. ravi si tôt la lumière. Aussi, pour que ma mort hé pàSâë 
« point sans vengeance, je demande avec prière et j'ëM^ \è 
a serment, qu'aussitôt après mon trépas. Ils péHsiséht étijk« 
« mêmes par le glaive : puisque je ne peux plu^ ViviNft, que 
d ceux-là du moins ne restent pas aptes moA tréf^as poti^ 
c( s'en glorifier, mais qu'une seule douleur unisse lêbsetiiblë 
a leurs amis et les nôtres. » Ayant ainsi parlé, elle rendit soâ 
âme misérable. Après avoir célébré ses obsèqueis cOiifolN 
mément à l'usage, le roi, sous le joUg du Sérnieht ^u^àtâtt 
exigé son injuste épouse, accomplit l'ordl^é d'in{i)U(té : i\ El 
frapper par le glaive deux médecins qui lui àvaiéht dôhM 
leurs soins (3) : ce qui ne put se faire sans pétihé, à te tflÉt 
croient, dans leur sagesise, bieh des gens. 

XX^VII. Naiitinus, comte d'Angouléitt'e, mourut ij^M 
par la même maladie : mais il faut reprendi'é de plus hMt îk 
qu'il fît contre les prêtres et les églises dé Dfeu. ttârttditlIHè, 
son oncle, avait exercé longtemps dans cette ville \és fôttè" 
lions de comte : après avoir rempli cet Officie , il entra ^ans 

(1) Voy . Il v, IV, 6h, XXV ; liv. V, ch. xvl! €% xil, p. 24«t 

(2) Pour forcer les Juifs de pleurer à sa mort, il ordonna de massacrer 
plusieurs nobles citoyens, aussitôt quil aurait cessé de vivre. (Josèphe, 
de Bellojîidaico, i, 21.) 

(â) Marius d*Avenches les nomâie NicolAs et DoliM, «t t^Wb fetir lAort 
en septembre 581. 
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réglîge, devint clerc et fut ordonné évéque. Tandis qu'avec 
une grande activité il élevait ou organisait des églises ou 
des presbytères, la septième année de son épiscopat, ses 
ennemis ayant introduit une substance vénéneuse dans une 
tête de poisson , il en mangea sans défiance et périt cruelle- 
ment. Mais la clémence divine ne souffrit pas longtemps que 
sa mort demeurât impunie. Frontonius, par le fait de qui ce 
erime avait été commis, s'étant emparé aussitôt de Tépis- 
copat, mourut frappé par le jugement de Dieu, après 'y 
avoir passé une année. Celui-ci mort, on élut évêque Héra- 
clius, prêtre de Bordeaux, qui avait été autrefois ambassadeur 
de Gbildebert l'ancien. De son côté, Nantinus, pour venger ta 
mort de son oncle, demanda le titre de comte dans la même 
ville. Il l'obtint, et fit beaucoup de mal à Tévêque. Il lui 
disait : « Tu gardes auprès de toi ces homicides qui ont tué 
ff mon oncle, et tu reçois à ta table des prêtres qui ont par- 
ti ticipé à ce crime. » Leur inimitié s'accroissant ensuite 
chaque jour, il se mit à envahir de force les terres que Mara- 
chaire avait laissées à l'église par le testament qu'il avait ré- 
digé, soutenant que ces biens ne pouvaient appartenir à une 
église dont les clercs avaient fait périr celui qui les avait lé- 
gués (1). Ensuite, après avoir tué plusieurs laïques, il alla jus- 
qu'à saisir un prêtre, le garrotta et le perça d'un coup de laoee. 
Comme celui-ci vivait encore, il lui fit lier les mains par 
derrière et le fit suspendre par là à un poteau pour tâcher de 
lui faire dire s'il avait été mêlé au complot. Mais celui-ci, 
tout en niant, perdait son sang qui s'écoulait de sa blessure, 
et il rendit Tesprit. 

L'évéque irrité ordonna qu'on interdît au comte l'entrée 
de l'église. Les évêques de la province s'étant réunis^ 
dans la ville de Saintes, IVantinus supplia pour être ré- 



(1) Trace d'ane disposiUon da droit romain qai se trouve constatée 
an Digeste, fr. ZtDehis quœ ut indign,, xxxiv, 9. 
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concilié avec l^évéque (1) ; il promettait de rendre tous les 
biens de l'église dont il s'était emparé sans raison, et de 
s^humilier devant le pontife. Celui-ci, voulant obtempérer -è 
l'injonction de ses frères, accorda tout ce qu'on demandait 
et, recommandant toutefois au Dieu tout- puissant la cause 
du prêtre mis à mort, il rendit au comte ses bonnes grâces. 
Nantinus, rentré dans la ville, dépouille, brise, détruit les 
maisons qu'il avait injustement envahies, en disant : « Si 
« l'église reprend cela, que du moins elle le trouve désert. >» 
L'évéque, indigné de cette conduite, lui interdit de nouveau 
la communion. Cependant le bienheureux pontife, après avoir 
rempli sa carrière ici-bas, passa au Seigneur; et Nantinus, 
au moyen de présents et de flatteries, fut admis à la commu- 
nion par quelques évéques. Mais, peu de mois après , il fnt 
attaqué de la maladie mentionnée ci-dessus ; et, brillé par 
une fièvre violente, il s'écriait : a Hélas ! hélas ! c'est l'é- 
« véque Héraclius qui me brille, c'est lui qui me torture, 
« c'est lui qui m'appelle en jugement. Je reconnais mon 
« crime ; je me souviens du tort que j'ai fait injustement 
« à ce pontife : j'implore la mort, afin de ne pas souffrir 
« plus longtemps ces tourments. » Tandis qu'il s'écriait 
ainsi, dans la violence extrême de la fièvre, la force de 
son corps l'abandonnant, il exhala son âme misérable, 
laissant des marques certaines que tout cela lui était arrivé 
pour venger le bienheureux prélat : en effet, son corps ina- 
nimé devint tellement noir qu'on aurait cru qu'il avait été 
mis sur des charbons, ardents. Que chacun donc soit frappé 
d'un tel événement; que tous admirent, et qu'ils craignent 
de faire injure aux prêtres ! car le Seigneur venge ses servi- 
teurs qui espèrent en lui. 

XXXVIII. £n ce temps mourut aussi le bienheureux 
Martin, évêque de Galice, au milieu des longs gémissements 

(1 j Ce synode eut liea en 57f , selon Sirmond* 
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du peuple. Il était originaire de la Pannonie; et, delà^ étant 
allé en Orient pour visiter les lieux saints, il s'instruisit si à 
fond dans les lettres que de son temps aucun ne l'égala. 
Ensuite il vint en Galice, où il fut sacré évêque (l), au mo- 
ment où Ton y apportait des reliques de saint Martin (2). Il 
fut évéque pendant trente ans environ : et, plein de vertus^ 
passa au Seigneur. C'est lui qui a composé les vers qui se 
trouvent à la partie méridionale de la basilique de Saint- 
Martin, au-dessus de la porte (3). 

XXXIX. Il y eut cette année» dans les Ëspagnes, une grande 
persécution contre les chrétiens; et beaucoup de gens fUrent 
envoyés en exii, dépouillés de leurs biens, consumés par la 
faim , livrés à la prison, battus de verges, ou mis à mort 
par différents supplices. Le principal auteur de ce forfait 
fut Goisvintha (4), que le roi Leuvichild avait épousée après 
la mort d*Athanachîld (son premier mari)« Mais celle qui 
avait imprimé une note d'infamie aux serviteurs de Dieu, 
poursuivie par la vengeance divine, fut notée à son tour aux 
yeux de tous les peuples : car un nuage blanc couvrit un de 
ses yeux, et chassa de ses paupières la lumière, qui manquait 
déjà à son esprit. Le roi Leuvichild avait, d'une autre 
femme (5), deux fils (6), dont Taîné avait été fiancé avec la 
fille de Sigibert, le plus jeune avec la fille du roi Chilpéric. 
Ingunde, la fille du roi Sigibert, envoyée dans les Ëspagnes en 



(1) D'abord à Mondonedo en Galice; puis a Bràga, ^racara, en Por- 
tugal. 

(2) Voy. Miracies de saint Martin ^ par Grég., Uv. I, ch. xi. 

(3) On les a conservés ainsi qu'un grand nombre d'autres inscriptions 
en vers dont l'église de Saint-Martin était décorée. .Voy. Mss, grande 
Biblioth, de Paris; lat. n® 797, f 133. 

(4) La mère de la reine Brunehaut. Voy. liv. IV, 6h. xxxvill. 

(5) Théodosie, Dée à Carthage. 

(6) Herménegild, fiancé à Ingonde; Kécared, à Rigonthe. Voyez sur 
celle dernière, liv. VI, ob. xvin. 
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grand appareil, fut reçue avec une grande joie par Goisviutha 
son aïeule. Celle-ci ne souffrit pas longtemps de la voir res- 
ter dans la religion catholique, et commença de l'engager, par 
des paroles caressantes, à se faire baptiser de nouveau dans 
rhérésie arienne : mais Ingunde résista énergiquement et se 
mit à dire : « Il me suffit d*avoir été lavée une fois du péché 
« originel par un salutaire baptême, et d'avoir, confessé la 
« sainte Trinité comme une égalité parfaite : je confesse 
« croire ainsi de tout mon cœur ; et jamais je n'irai contre 
<f cette foi. » À ces mots, Goisvintha, enflammée des fureurs 
de la colère, saisit la jeune fiHe par les cheveux^ la jette à 
terre, la frappe longtemps à coups de pied ; puis elle la ihit 
déshabiller et plonger tout ensanglantée dans la piscine. Maîs^ 
d'après ce que beaucoup de gens assurent, le cœur d'Inguode 
ne s'écarta jamais de notre croyance. Leuvichild donna une 
ville (1) à son fils et à sa bru, pour qu'ils y vécussent en 
souverains. Dès qu'ils furent partis pour s'y rencire, Ingunde 
se mit à prêcher son mari, pour que, renonçant aux erreurs 
de l'hérésie, il reconnût la vérité de la loi catholique. Il ré- 
sista longtemps ; enfin, touché par sa prédication, il se con- 
vertit à la loi catholique et reçut alors, avec l'onction, le. nom 
de Jean. Quand Leuvichild en fut instruit,, il chercha des 
motifs pour le perdre. Son fils, s'en étant aperçu, se joignit 
au parti de l'empereur, et forma des liaisons avec le préfet 
impérial, qui attaquait alors l'Espagne. Leuvichild lui envoya 
des messagers pour lui dire : « Viens vers moi, car il y a des 
« choses dont il faut que nous conférions ensemble; » el lui, 
répondit : « Je n'irai point, parce que tu es mon ennemi, à 
« cause de ce que je suis catholique. » Leuvichild ayant donné 
au préfet trente mille sous d'or pour le détacher du parti de 
son fils, marcha contre celui-ci avec une armée. De son côté, 
Herménegild, ayant appelé les Grecs, laisse son épouse dans 

(1) Vraisemblablement Séville» où plus tard Herménegild fut assiégé 
Dar son pète. 
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la ville et s'avance contre son père. A la vue de Leuvichild 
qui venait à leur rencontre, ses alliés l'abandonnèrent; et, se 
voyant alors privé de tout espoir de vaincre , il se réfugia 
dans une église voisine, en disant : « Que mon père ne vienne 
« pas sur moi ; car il est défendu qu^un père soit tué par son 
« fils, ou un fils par son père. » Leuvichild, apprenant ces 
paroles, lui envoya son frère (l)^ qui lui garantit par serment 
le maintien de sa dignité, et lui dit : k Viens toi-même te 
« prosterner aux pieds de notre père, et il te pardonnera tout.» 
Herménegild demanda qu'on appelât son père; et, quand 
celui-ci entra dans l'église, il se prosterna à ses' pieds. Leu- 
vichild le prit, le baisa^ et l'emmena dans son camp, séduit 
par ses douces paroles ; puis , au mépris de son ser- 
ment ^ il fit un signe à ses gens, qui, l'ayant saisi, le 
dépouillèrent de ses vêtements et lui mirent un habit gros- 
sier. De retour dans sa ville de Tolède , il lui ôta ses ser- 
viteurs, et renvoya en exil, n'ayant qu'un jeune enfant pour 
le servir (2). • 

XL. Après la mort des fils de Chilpéric, le roi, accablé de 
tristesse , se tenait avec son épouse, au mois d'octobre, dans 
la forêt de Cuise (3). Alors, par les insinuations de la reine> 
il envoya son fils Ghlodovech à Braine, probablement pour 
qu'il périt de la maladie, car celle qui avait tué ses frères y 
sévissait très-fort en ce moment; mais il n'en fut nullement 
incommodé. Le roi se rendit à Chelles, villa du territoire de 
Paris; et, peu de jours après, il fit venir auprès de lui son fils 

(1) Récared. 

(2) Plas tard, en 5S6, Herméoegild fat mis à mort dans Tarragone par 
Tordre de soo père, parce qa'il avait refusé de recevoir la commuoioo 
des mains d'ao évéque arien (Paal Diiacre, m, 2i). Il fat honoré comme 
martyr. Ingoude 8*enfait, et, arrêtée dans sa course, fat conduite en 
Si«i1e, où elle mourut. Selon Grég., viu, 28, elle mourut en Afrique, tandis 
quft les Grecs la conduisaient à Constantinople. (Guadetet Tar.) 

(3) Forêt de Compiègne. 
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Cblodovech, lequel mourut d'une manière que je ne crois pas 
inutile de rapporter. Tandis qu'il habitait dans ce domaine 
avec son père, il se mit à se vanter inconsidérément^ et à 
dire : « Voilà que mes frères sont morts et que tout le 
« royaume est pour moi. Les Gaules tout entières me seront 
« soumises, et les destins m'ont accordé Tempire universel. 
« Maintenant que mes ennemis sont entre mes mains, je vais 
« en faire ce qu'il me plaira. » Il invectivait aussi en disant 
des choses peu convenables de Frédégunde sa beile-mère ; ce 
qu'apprenant^ celle-ci fut saisie d'une grande frayeur. 
Quelques jours après, quelqu'un vint trouver la reine et lui 
dit : « Si tu demeures privée de tes fils, c'est l'effet des arti- 
tc fices de Ghiodovech. Amoureux de la fille d'une de tes 
« servantes, il a tué tes enfants par les maléfices de la mère : 
« sois donc avertie de n'espérer rien de bon de ton avenir, 
« depuis qu'on t'a enlevé Tespoir sur lequel tu comptais pour 
« régner un jour. » Alors la reine, frappée de terreur, en- 
flammée de colère, aigrie par la perte récente de ses enfants, 
fit. saisir la jeune fille sur laquelle Chlodovech avait jeté les 
yeux; et^ après qu'elle eut été cruellement battue^ lui fit cou- 
per la chevelure qu'on attacha, par son ordre, à un pieu qui 
fut exposé devant la demeure de Chlodovech. La mère de la 
jeune fille ayant été en même temps liée et longuement tor- 
turée^ la reine arracha d'elle une déclaration qui confirmait la 
vérité de ces propos. En conséquence, Frédégunde rapporta 
le fait au roi avec d'autres insinuations, et demanda ven- 
geance de Chlodovech. Le roi partit alors pour la chasse 
et se le fit amener secrètement. A son arrivée, les ducs Dési- 
dérius (1) et Bobon le saisirent sur Tordre du roi, lui atta- 
chèrent les mains, le dépouillèrent de ses armes et de ses 
vêtements, et, couvert d'un vil habit, il fut conduit enchaîné 
devant la reine. Celle-ci le fit retenir sous bonne garde, dési- 

(I) Voyez encore sur Didier, ix, 93; x, 8* Bobon, fils ^e Mummolenus, 
Vît 45. 
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raot lui faire avouer si les choses étaient telles qu'on les lui 
avait dites, ou qui en était complice, ou à rinstigatioti de 
qui il avait agi, ou. avec qui surtout il avait des liens d'amitié. 
Il nia tout le reste, mais il révéla ses liaisons avec plusieurs 
personnes. 

Après trois jours enfin, la. reine l'envoya enehatné de 
Tautre côté de la Marne, et le fit garder dans une maison 
royale dont le nom est Noisi. Dans sa prison, il fllt frappé 
d'un coup de couteau, expira, et fiit enseveli en ce iieu« 
Cependant des messagers vinrent vers le roi, et lui dirent 
qu'il s'était percé lui-même; ils affirmaient de plus que le 
couteau dont il s'était frappé était encore dans la blessure. 
Le roi Chilpéric, trompé par ces paroles, ne pleura même pas 
ce fils qu'il avait, si je puis ainsi dire, livré luit-méme à la 
mort à l'instigation de la reine. Ses domestiques furent dis^ 
perses eu divers lieux. Sa mère fut tuée et périt d'une mort 
cruelle (1); sa sœur (2), après avoir servi de jouet Qttk ser- 
viteurs de la reine, fut envoyée dans un monastère, où elle 
prit l'habit religieux et où elle est encore aujourd'hui, et toutes 
leurs richesses furent portées à la reine. La fiemme qui avait 
parlé sur Chlodovech fut condamné à être brûlée. Comme 
on la conduisait au supplice, la malheureuse se mit à crier 
qu'elle avait proféré des mensonges; mais ses paroles furent 
inutiles; attachée au poteau, elle fut consumée vivante par 
les flammes. 

Le trésorier de Chlodovech fut ramené malgré lui du 
Berri par Cuppa (3), comte de Tétable, enchaîné, et en- 
voyé à la reine pour être livré à divers tourments; mais la 
reine le fit- délivrer des supplices et des chaînes, et, isur notre 
intercession^ lui permit de se retirer librement. 



(1) Audovère. Voy. Uv. IV, ch. xxviii. 

(2) Basine, qui plus tard porta le scandale dans le monastère de la 
Sainte-Croix à Poitiers, ix, 39; X, 16. 

(3) Dont il sera question, liv. Vil, ch. xxxix et x, 5. 
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XLI. Ensuite Élafius, ëvéque de Châlons (1), envoyé 
comme ambassadeur dans les Espagnes pour les affaires de 
la reine Brunichilde, fut attaqué d*une très-forte fièvre et 
rendit Tesprit. De là on le rapporta mort, et il fut enseveli 
dans sa ville épiscopale. L'évéque Eunius, député des Bretons, 
comme nous Tavons dit plus haut (2), n'avait pas eu la per- 
mission de retourner dans sa ville épiscopale (3], et, par ordre 
du roi, il était nourri à Angers aux frais du public. Étant 
venu à Paris, un dimanche qu'il célébrait les saints mystères 
il poussa une sorte de hennissement et tomba à terre ;l^sang 
jaillit de sa bouche et de ses narines; on remporta sur les 
bras, mais il guérit. Or il s*adonndlt outre mesure au vin, et 
souyent il s'enivrait d^une manière tellement ignoble qu'il ne 
pouvait plus faire un pas. 

XLII. Mir, roi de Galice (4), envoya des députés au roi 
Guntchramn. Comme ils traversaient le territoire de Poitiers, 
qu'occupait alors Chilpéric, on le lui annonça. Il ordonna 
qu'on les lui amenât bien gardés, et les fit retenir à Paris. 

En ce temps-là, un loup sortit des forêts et entra dans 
Poitiers par une porte de la ville ; les portes ayant été fermées, 
on se rendit maître de lui dans l'intérieur des mui's et on le 
tua. Quelques-uns assuraient aussi avoir vu le ciel en feu. 
Le fleuve de la Loire grossit plus que Tannée précédente, 
parce que le torrent du Cher vint s'y réunir (5). Un vent du 
midi souffla avec une telle violence qu'il abattit les bofs, 
renversa les maisons, emporta les haies, et roula les hommes 
eux-mêmes jusqu'à les faire périr : le tourbillon s'étendait 
sur une largeur d'environ sept arpents ; quant à la longueur 

(1) ChàloDs-sur-Marne. 

(2) Chap. XXX. 

(3) A Vannes; voy. ch. xxvii. 

(4) Roi des Suèves de Galice, de 570 à 58â. 

(5) A Tours, veut dire probablement Tauteur. Le Cher fce aerftU réuni 
à la Loire en amont de là ville. 
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qu'il parcourut, on n*a pas pu restimer. Souvent les coqs 
célébrèrent par leur chant le commencement de la nuit. La 
lune s'obscurcit, et une comète apparut ; il s'ensuivit une 
contagion funeste parmi le peuple. Les députés des Suèves ( 1) , 
renvoyés au bout d'un an, retournèrent dans leur pays. 

XLIIL Maurilion, évêque de la cité de Gahors^ était gra- 
vement tourmenté de la goutte aux pieds ; mais, outre les 
douleurs que Thumeur produisait en lui, il s^infligeait à lui- 
même de grandes souffrances, car il s'appliquait souvent un 
fer chaud sur ies jambes et sur les pieds , comme moyen 
plus facile d'ajouter à ses tourments. Beaucoup ambitionnaient 
son épiscopat ; mais il choisit lui-même Ursicinus, autrefois 
référendaire de la reine Ultrogotthe (2), et^ pendant ^'il 
priait pour le faire sacrer de son vivant, il sortitdece monde.' 
Il fut très-large en aumônes, très-instruit dans les saintes 
Écritures, au point qu'il récitait souvent de mémoire la 
série des généalogies diverses que contiennent les livres de 
l'Ancien Testament, ce que beaucoup de personnes ne re« 
tiennent qu'avec peine. Il fut aussi un homme juste dans les 
jugements qu'il rendait, et défenseur zélé des pauvres de son 
église contre les attaques des mauvais juges, conformément à 
cette parole de Job : J'ai sauvé le pauvre de la main du 
puissant^ etfai été V appui de l'indigent sans secours. La 
bouche de la veuve m'a béni, parce que fêtais Vœil des 
aveugles, le pied des boiteux et le père des infirmes (3).' 

XLIV. Cependant le roi Leuvichild envoya comme am- 
bassadeur auprès de Chilpéric Agila, homme dénué de 
toute habileté à trouver des idées ou à les disposer avec art, et 



(1) Cest-à-dire les députés de Mir, roi des Saèves, en Galice. 
(*i) Femme de Childebert; voy. liv. iy,ch. xx. 
(3) Job, XXIX, 12, 13, 15, 10. Mais ici, comme dans l)e(iucoap d'autre! 
epdroits, ta citatiOD n*est faite que par à peq près. 
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qui était seulement un ennemi bien résolu de la loi catholique. 
Son chemin l'ayant amené à Tours, il se mit à nous harceler au 
sujet de la foi, et à attaquer les dogmes de TÉgiise. « C'était 
« disait-il^une sentence inique^ portée par les anciens évéques, 
«qui avait déclaré le Fils égal au Père; car, ajoutait-il, 
« comment peut-il être égal au Père en puissance, celui qui 
« a dit : Mon Père est plus grand que moi (1) ? Il n'est donc 
« pas juste de le regarder comme semblable à celui dont il se 
« dit l'inférieur, auprès duquel il gémit dans la tristesse de 
« la mort, auquel enfin il recommande son âme en mourant 
« comme s'il n'avait aucun pouvoir; d'où il est clair qu'il est 
« inférieure son Père en âge et en puissance.» A cela, je lui 
demandai s'il croyait que Jésus-Christ fût le Fils de Dieu ; 
s'il reconnaissait qu'il fût aussi la sagesse, la lumière^ la vérité, 
la vie, la justice de Dieu. Il dit : « Je crois que le Fils de 
« Dieu est tout cela.* Et je répondis : Dis-moi donc quand 
« le Père a été sans sagesse, sans lumière , sans vie^ sans 
« vérité, sans justice? Car, .si le Père n'a pu être sans ces 
« attributs, il n'a donc pu être sans le Fils. C'est cela prin- 
« cipalement qui explique le mystère qu'il y a dans le nom 
(i du* Seigneur. D'ailleurs on ne pourrait l'appeler Père s'il 
« n'avait pas de Fils. Quant à ces mots que tu m'objectes : 
« mon Père est plus grand que moh sache que c'est l'humî- 
« lité du Dieu fait chair qui a parlé ainsi, pour t'apprendre 
« que ce n'est pas la puissance, mais Thumilité, qui t'a 
« racheté. Car, si tu cites ces mots : mon Père est plus grand 
« que moi^ il faut te rappeler qu'il dit ailleurs : mm et 
« mon Père ne sommes qu'un (2). Sa crainte de la mort, la 
a recommandation de son âme, doivent être imputées à la 
« faiblesse du corps; car il faut qu'on le croie véritablement 
« homme, comme il est véritablement Dieu. — Il reprit: 
« Celui qui fait la volonté de quelqu'un lui est inférieur ; le 

(l) Jean, xiv,28. 
il) Jeau, X, 30. 
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« Fils est doDO toujours inférieur au Père, puisqu'il fait la 
« volonté du Père ; et rieu ne prouve que ie Père fasse la 
« volonté du Fis. — Je lui répondis : Comprends que le 
« Père est toujours uni dans une même divinité avec le Fils, 
« et le Fils avec le Père : et^ afin que tu saches que le Père 
H fait ta volonté du Fils, si tu as encore foi à TÉvangile, 
« écoute ce que dit Jésus lui-même, notre Dieu, lorsqu'il 
« vint pour ressusciter Lazare : Mon PèrCy je te rends 
« grâces de ce que tu nCas entendu ; je savais bien que tou>' 
(( jours tu m'entends y mais j'ai parlé ainsi à cause de la 
a foule qui nous entoure^ afin qu'ils voient que c*est toi qui 
(f m^as envoyé (I). Et, quand ii en vint au moment de sa 
« passion, il dit : MonPére^ éclaire-moi de la lumière dont 
« je brillais auprès de toi avant que le monde fût (2). Et 
« son Père' lui répondit du haut ciel : Je Vai fait briller 
« d'une vive lumière y et je le ferai briller encore (3). Le 
« Fils est donc son ^al comme Dieu, il n'est pas moindre ; 
« il n'a rien de moins que le Père : car, si tu le confesses 
« Dieu, il faut le reconnaître entier^ ne manquant de rien ; 
« mais^ si tu prétends qu*i} lui manque quelque chose, tu ne 
« le crois pas Dieu. » — Il ajouta : Cest depuis qu'il s'est 
(( fait homme qu'on a commencé à rappeler le Fils de Dieu ; 
(( car ii fut un temps où il ne Tétait pas. — Et moi : 
« Écoute David parlant au nom du Père : Je fai engendré 
« avec V étoile du matin (4), et Jean l'Évangéllste : Au corn- 
« mencement était le FerbCy et le Verbe était en Dieu, et 
« le Verbe était Dieu. Et, ce qui en est la conséquence, le 
« Verbe s'est fait chair, il a habité parmi nous, et toutes 
« choses ont été faites par lui (5). Mais vous^ aveuglés par 



(1) Jean« xi, 41, 42. 

(2) Jean, xviï, 5. 

(3) Jean, xii, 28. 

(4) Psaum.,eix>3. 

(5) Jean, i, i, 14. 
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« le poison d'une fausse doctrine, vous ne comprenez pas 
« Dieu d'une manière d>gne de lui.—- Il me dît ensuite : 
« Dites-vous que le Saint-Esprit est Dieu, ou le déclarez- 
« vous régal du Père et du Fils? Je répondis : — Il y a dans 
« tous les trois une seule volonté, une seule puissance, une 
« seule action. C'est Dieu un dans la trinité et triple dans 
« Tunité. Ce sont trois personnes, mais il n'y a qu'un empire, 
« une majesté, une puissance et une toute-puissance. — Le 
« Saint-Esprit, dit-il, que vous déclarez l'égal du Père et du 
« Fils, est regardé comme inférieur à tous les deux, puis- 
« qu'on lit qu'il a été promis par le Fils et envoyé par le 
« Père ; car personne ne promet que ce qui est soumis à son 
« autorité, et personne n'envoie que son inférieur, comme 
a lui-même le dit dans l'Évangile : Sife ne rn' en vais pas, ce 
« Consolateur ne viendra pas ; mais si Je m'en vais, je vous 
« t'enverrai (1). » A cela je répondis : — Le Fils a bien pu 
« dire avant sa passion que, s'il ne remontait vainqueur 
a vers son Père, et, après avoir racheté le monde au prix de 
« son sang, ne préparait dans le cœur de Phomme une habi- 
« tation digne de Dieu, TEsprit-Saint qui est le Dieu luî- 
« même, ne pourrait descendre dans un cœur païen, et 
« souillé de la tache du péché originel. Car rKsprit-Saint, 
a dit Salomon, Juira toute dissimulation (2). Pour toi, si 
« tu as quelque espoir de résurrection, crains de parler 
« contre le Saint-Esprit ; car, d'après la sentence du Sei- 
« gneur(3) : // ne sera point pardonné à celui qui blasphème 
« contre le Saint-Esprit^ ni dans cette vie ni dans rautre. 
« II reprît : Dieu est celui qui envoie, et il n'est pas Dieu 
(( celui qui est envoyé. » Alors je lui demandai s'il croyait 
à la doctrine des apôtres Pierre et Paul. Comme il répondit : 
« J'y crois, » j'ajoutai : « Quand Papôtre Pierre reproche à 



(1) Jean, xvi, " 

(2) Sap., I, 5. 

(3) Mattb., XII, 32. 
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« Ananiassa dissimulation à l*égard de son bien, vois ce qu'il 
« dit : AS'tu bien pu mentir au Saint-Esprit! car ce n'est 
« pas aux hommes que tu as menti, c*est à Dieu (1). Et 
« Paul, lorsqu'il distingue les degrés des grâces spirituelles : 
« Cest un seul et même esprit ^ dit-il, qui opère toutes ces 
a choses^ distribuant à chacun ses dons comme il veut {2). 
« Or celui qui fait ce qu'il veut n'est soumis au pouvoir de 
« personne. Car vous, comme je viens de le dire, vous n'avez 
« aucune idée juste de la sainte Trinité ; et Finjuste perver- 
« site de votre secte est démontrée par la mort de votre chef 
« Arius. — Ne blasphème pas, répondit-il, contre uneloi que tu 
« ne suis pas : pour nous, quoique votre croyance ne soit pas 
« la nôtre, nous ne blasphémons pas contre elle , parce qu'on 
« ne peut faire un crime de croire telle ou telle chose. Nous 
« disons même en proverbe que, si Ton passe entre les au- 
<f tels des gentils et TÉglise de Dieu, ce n*est pas un mal de 
« les honorer tous deux également. » Apercevant a!ors sa 
stupidité, je lui dis : « A ce que je vois^ tu te déclares le dé- 
« fenseur des gentils en même temps que Torgane des héré- 
« tiques^ puisque tu corromps les dogmes de rÉglise, et 
« prêches en même temps l'adoration des turpitudes païennes. 
« Tu ferais bien mieux de t'armer de cette foi qui pénétra 
« Abraham auprès du chêne, Isaac à la vue du bélier, Jacob 
« sur la pierre, Moïse devant le buisson; que portait Aaron 
« sur son rational, que David célébrait sur le tympanon, que 
« Salomon annonçait par sa sagesse, que tous les patriarches, 
« les prophètes et la loi elle-même ont chantée par des 
« oracles, ou figurée par des sacrifices ; que notre înlerces- 
<c seur ici présent, notre Martin, a possédée dans son cœur 
oc ou montrée par ses œuvres : afin de te convertir, de croire 
« à l'indivisible Trinité, et, après avoir reçu notre bénédic- 
« tion, purgeant ton cœur du venin d'une incrédulité impie, 



(1) Act., V, 3, 4. 

(2) I Cor., xij» ik 
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« d'effacer tes iniquités. » Mais lui, furieux et frémissant, 
je ne sais pourquoi, comme un insensé, dit: «Mon âme 
« s'échappera des liens de ce corps avant que j'accepte la 
« bénédiction d'aucun prêtre de votre religion.» Et je répli- 
quai : «Que Dieu veuille ne pas laisser refroidir notre 
« religion ni notre foi, au point que nous distribuions ses 
« saints mystères à des chiens^ et que nous exposions la 
« sainteté des perles précieuses à d'immondes pourceaux ! » 
Alors, abandonnant la discussion, il se leva et partit. Plus 
tard, étant rentré dans les Ëspagnes, accablé par la maladie, 
il fut contraint de se convertir à notre religion. 

XLV. A la même époque, le roi Chîlpéric écrivit un petit 
traité pour faire appeler la sainte Trinité Dieu seulement, 
sans distinction de personnes. Il prétendait qu'il était incon- 
venant de donner à Dieu la qualification de personne^ 
comme s'il était un homme fait de chair. Il affirmait aussi 
que le Père est le même que le Fils, et que le Saint-Esprit est 
le même que le Père et le Fils. « C'est ainsi, disait-il, qu'il a 
« paru être aux prophètes et aux patriarches; c'est ainsi que 
« Ta annoncé la loi elle-même. » Après qu*on m'eut fait lec- 
ture, sur son ordre, de ce qu'il avait écrit : « Je veux, dit-il, 
« que toi et tous les autres docteurs de l'Église vous croyiez 
« de cette manière. » Je lui répondis : « Abandonne cette 
« croyance, ô pieux roi; il te faut suivre ce qui nous a été 
« laissé^ d'après les apôtres, par les autres docteurs de l'Eglise, 
« ce que nous ont enseigné Hilarius et Eusébius, ce que tu 
« as toi-même confessé au baptême. » Le roi irrité me dit : « Il 
« est évident que dans cette affaire Hilarius et Eusébius sont 
« mes ennemis déclarés (1).» Je lui répondis : «Il te convient 



(I) Il prend Eusèbe et S. Hilaire pour des personnages vivants. Manu 
festum est mihi in hac causa Hilarium Eusebiumq. validas inimicos 
haheri. Aug. Thierry, dans ses Récils Méroviny., a suivi pour ce 
passage la tradoptioa de M. Goizot, qui porte: «Il m'est évident 

16 
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c< d'observer que ni Dieu ni ses saints ne sont tes ennemis ; 
a mais sache que, quant à la personne, autre est le Père, autre 
« le Fils^ autre le Saint-Esprit. Ce n*est pas le Père qui s'est 
« fait chair, ni le Saint-Esprit, c'est le Fils : afin 'que celui 
(( qui était le fils de Dieu fût aussi, pour la rédemption de 
« l'homme, le Fils d'une vierge. Ce n'est pas le Père qui s 
Q souffert, ni le Saint-Esprit, c'est le Fils ; afin que celui qui 
« s'était fait chair dans le monde fût offert pour le monde. 
4 Quant à ce que tu dis au sujet des personnes, ee n'est 
« pas corporel lement, mais spirituellement, qu'il faut les 
« entendre ; car dans ces trois personnes est une seule 
a gloire, une seule éternité, une seule puissance, v Mais 
il me dit avec colère: «J'exposerai cela à déplus savants 
« que toi, qui m'approuveront. • Et moi je lui dis : « Ce ne 
« sera jamais un savant, mais un sot, qui voudra adopter ee 
a que tu proposes. » Furieux, à ces mots, il garda le silence. 
Peu de jours après, Salvius, évéque d'Albi, étant survenu, il 
ordonna qu'on lui rendît compte de ce qui s'était passé, en 
le priant d'être de son avis. Mais^ à la lecture, celui-ci re- 
poussa si vivement l'écrit du roi que^ s'il eût pu tenir le pa- 
pier qui le renfermait, il l'eût mis en pièces. En sorte que 
le roi abandonna son projet. Ce même roi écrivit encore 
d'autres livres en vers^ oij il avait semblé prendre SéduHus (1) 
pour modèle; mais ces vers ne s'accordent avec aucun 
système métrique (2). Il ajouta aussi quelques lettres aux 
nôtres; savoir : 6 long comme chez les Grecs» œ, the^ u,ui. 



qa'Hilaire et Eiuèbe ont été en cela violemment opposés Tan à Tautre. » 
Tel n'est pas le sens. 

(1) C. C^iius Sédalias, prêtre qai vivait à Eome ao v* siècle etoom- 
posa plasiears ouvrages, notamment on poftme sut les miracles de Jésos- 
Cbrist, intitulé : Paschale Carmen. 

(2) Le louangeur Fortunat fait au contraire l'éloge des essais poétiques 
de Chilpéric. Il parait qu'ils étaient assez considérables en 'étendue. 
(Voy* plus loin, I. TI, ch. xLvi) Aimoln, moine du x* siècle, en rapporte 
an fragment composé en flionnear de saint Germain. 
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représentés par les signes suivants : n v*" z A (i); et il adressa 
à toutes les cités de son royaume Tordre d'enseigner d'après 
cette méthode aux enfants, et d'effacer avec la pierre ponce 
les anciens livres, pour les récrire (avec les nouveaux carao- 
lères). 

XLYL En ce temps mourut Agraecula, évéque de Ghaion 
(snr Saône)* Ce fut un homme très-distingué et sage, qui 
appartenait à une. race sénatoriale. Il éleva dans cette ville 
beatiODup d'édifices, bâtit des maisons, et construisit une 
église soutenue de colonnes^ qu'il orna de marbres divers 
et qu'il peignit en mosaïque. Il était d'une grande absti- 
henee; car jamais il ne prit d'autre repas que le souper ; et 
il y restait si peu de temps qu'il se levait de table avant le 
coucher du soleil. Petit de stature, il était grand par l'élo- 
quence. H mourut la quarante-huitième année de son épis- 
copat, la quatre-vingt-troisième de son âge. Flavius, référen» 
daire du roi Gunthcramn, lui succéda. 

XLYII. £n ce temps aussi sortit de ce monde Dalmatius, 
évéque de la cité de Rodhez, homme émineut en toute sain- 
teté , réservé, soit dans sa nourriture, soit dans les désirs 
delà chair; très-charitable^ humain pour tous, assez assidu 
à la prière et aux veilles. Il bâtit une église; mais^ l'ayant 
plusieurs fois détruite pour la rendre plus parfaite, il la 
laissa inachevée. Après sa mort, beaucoup de personnes, 
selon l'usage, briguèrent son évéché. Le prêtre Transobad, 
autr^ois son archidiacre, y avait surtout des prétentions, 

(1) Les manuscrits différent beaacoap entre eax au siijet de la forme 
de ces quatre caractères ; cependant on y reconnaît généralement les 
quatre caractères grecs, a>, ^ ou X» ^ ^^ ^t <iae Chilpéric destinait à repré- 
senter, dans Talphabet romain, les sons germaniques de Vo long, du cA, 
puis du th et du ir anglo-saxons. L'empereur Claude arait fait une 
tentative analogue et non moins vaine* (Suétone, Citiud. 4i; Tacite, 
jfnn, XI, 14.) 



2S0 Liv. y, ciÂP. xLVii. — - VOIT di L'iviQim dalvativs. 

comptant sur ce qu'il avait soumis son fils par un acte de 
recommandation à Gogon, alors convive (1) du roi. Mais 
révéque avait fait un testament où il indiquait au roi celui 
qui devait après sa mort recevoir ce présent^ Tadjurant, par 
des protestations terribles, de n'ordonner dans cette église 
ni un étranger, ni un homme cupide ou qui fût enchaîné 
par les nœuds du mariage, mais de lui substituer un homme 
libre de tous ces liens, qui passât sa vie à chanter les 
louanges du Seigneur.. Cependant te prêtre Transobad pré- 
pare dans la ville un grand repas pour le clergé. Tandis 
quils étaient à table, un des prêtres se mit à blasphémer 
contre Tévêque dont nous parlons, par d'effrontés discours, 
et se laissa aller jusqu'à rappeler fou et imbécile. Comme il 
disait ces mots, l'échanson vint lui présenter à boire. Il 
prend la coupe ; mais, tandis qu'il l'approche de sa bouche, 
un tremblement le saisit^ la coupe échappe de ses mains, et, 
inclinant la tête sur celui qui était son voisin, il expire. 
Emporté du festin au sépulcre, il fut mis en terre. Ce fut 
après cela que le testament de l'évéque ayant été lu, en pré- 
sence du roi Childebert et de ses grands, Théodosius, qui 
exerçait alors l'office d'archidiacre de cette ville, fut ordonné 
évéque. 

XLVIlI. Ghilpérîc, apprenant les maux nombreux que 
Leudastès (2) faisait aux églises et à tout le peuple de Tours, 
y envoie Ansovald (3). Celui-ci, arrivant à l'époque de la fête 
de saint Martin, nous donne, ainsi qu'au peuple, la liberté 
du choix, et Eunomius est élevé à la dignité de comte. 
Leudastès^ se voyant écarté, va trouver Chilpéric, et lui dit : 
a Jusqu'à présent, ô très-pieux roi, j'ai gardé la cité de 



(1) NutriHîts* Voy. la loi salique, tit XLin, § 6, au sujet des grands ad- 
mis à la table du roi. Sur Gogon voy. liv. Yl, chap. i, et liv. VU, chap. xxn 

(2) Dont il a été question^ Y, xiv. ' 

(3) Ou Ansoald; voy, cbap* ni, p. 214* 
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« Tours : maintenant que cette fonction m'a été enlevée, 
« avise aux moyens de la garder; car sache que Tévéque 
« Grégorius se propose de la livrer au fils de Sigibert.» A 
ces mots, le roi dit : « Pas du tout ; mais c'est parce qu'on 
« t'a écarté que tu inventes cela. » Et.Iui, ajouta : «L'évéque 
« dit de toi bien d'autres choses encore ; car il prétend que 
« la reine vit en adultère avec Tévéque Bertchramn (1). » 
Alors le roi irrité le frappa des poings et des pieds, et le fit. 
enfermer en prison avec les fers. 

XLIX. Comme ce livre demande à prendre une fin^ je 
veux raconter quelques-unes des actions de Leudastès ; mais 
je dois d'abord commencer par sa naissance, sa patrie, son 
caractère. Cracina est le nom d'une île du Poitou (2)^ dans 
laquelle il est né d'un esclave, nommé Léocadius, apparte* 
nant à un vigneron du fisc. Appelé par conséquent à servir, 
il fut employé à la cuisine royale : mais, comme il avait, étant 
jeune^ des yeux chassieux qui s'accommodaient mal du piquant 
de la fumée, il fut élevé du pilon au pétrin. Cependant, tout en 
feignant d^étre ravi au milieu des pâtes fermentées, il quitta 
*le service en prenant la fuite. Après avoir été ramené deux 
ou trois fois, comme on ne pouvait le retenir, on le condamna 
à avoir une oreille coupée. Alors, aucune puissance n'étant 
capable de cacher la note d'infamie imprimée à son corps, il 
s'enfuit auprès de la reine Marcoviève (3), que le roi Cbari- 
bert, par un excès d'amour, avait appelée, dans son Ht à la 
place de sa sœur. Elle le recueillit volontiers, l'avança et lo 
nomma à la garde de ses meilleurs chevaux. Dès ce moment, 
déjà tourmenté par la vanité et l'orgueil, il ambitionna d'éliu 
comte des étables (4), et, l'ayant obtenu, il n'eut plus que du 

(1) De Bordeaux-, voy. chap. xix, p. 338, plus bas p. 286» etl. TII, xiil 

(2) C'est nie de Ré. 

(3) Fille de serf; voy. yi 26. 

(4) Intendance sur toutes les écuries, qnl devint plus lard un gi*(Ml 
office, celui de connétable. 

16. 
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dédain et du mépris pour tout le monde. Il se gonfle de 
vanité, se plonge dans la luxure, s'enflamme ^e cupidité, et 
s'entremet de côté et d'autre, en créature dévouée^ dans les 
affaires de sa maltresse. Après la mort de celle-ci, engraissé 
de butin, il obtint au moyen de présents de conserver la 
même place auprès du' roi Charibert. Ensuite, pour les pé- 
chés du peuple, il fut nommé comte à Tours. Là il se targua 
plus encore de Tinsoience d'une haute dignité; là il se mon- 
tra âpre au pillage, arrogant dans les querelles^ regorgeant 
d'adultères ; et, en y semant les discordes, en y répandant les 
calomnies, il accumula des trésors considérables. Après la 
mort de Charibert, cette ville étant entrée dans le partage de 
Sigibert^ Leudastès passa du côté de Ghilpérie, et toutes ses 
richesses, injustement amassées, furent pillées par les fidèles 
de Sigibert. Quand le roi Chilpéric envahit la ville de Tours 
par les mains de Théodobert son fils (1) (j'étais déjà arrivé 
à Tours), Leudastès me fut vivemeht recommandé par Théo- 
dobert, pour recouvrer le comté qu'il avait eu auparavant. 
Il se faisait devant nous grandement humble et soumis, 
jurant souvent sur le tombeau du saint évéque que jamais il 
n'agirait contre les lois de la raison, et qu'il me serait fidèle 
en toutes choses, tant pour mes intérêts particuliers qde 
pour les besoins de l'Église ; car il craignait, ce qui arriva 
plus tard, que le roi Sigibert ne remît la ville sous son obéis- 
sance. A la mort de ce dernier, Chilpéric ayant de nouveau 
succédé à son pouvoir, Leudastès rentra dans l'office de 
comte; mais Mérovech, quand il vint à Tours, lui enleva com- 
plètement tout ce qu'il avait. Pendant les deux ans que Sigi- 
bert avait tenu Tours, Leudastès s'était caché dans les 
Bretagnes. Lorsqini fut de nouveau, comme nous l'avotis 
dit, en possession de son comté, il s'enfla d'un si fol orgueil 
qu'il entrait dans la maison de l'église couvert du corselet et 

(I) Liv. VI, chap. xLViu. 
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de la cuirasse, ceint du carquois^ la lance à la main et le 
casque en tête, ayant à redouter de chacun parce qu^il était 
Tennemi de tout le monde. S'il siégait comme juge avec les 
seigneurs^ soit clercs, soit laïcs, et qu'il vît un homme pour- 
suivre son droit, aussitôt il entrait en furîe et vomissait des 
invectives contre les citoyens ; il faisait entraîner les prêtres 
avec les mains garrottées, et frappet les soldats à coups de 
bâton : enfin telle était sa cruauté ^û'à peine saurait-on l'ex- 
primer. Au départ de Mérovech, qui avait pillé ses trésors, il 
se fit ' notre dénonciateur, assurant faussement que c'était 
pai^ notre conseil que Mérovech lui avait enlevé ses bieris. 
Mais, après nous avoir fait bieh du mal^ 11 nous réitéra de 
nouveau ses serments, en prenant à témoin la tenture qui 
recouvre le tombeau de saint Martin (1), qu'il ne se montre- 
rait jamais notre adversaire. 

L. Mais, comme il serait ti*op long de suivre pa£; à pas ses 
parjures et ses autres forfaits , venons-en au pt^océdé par 
lequel il voulut hie supplanter aii moyens d'itiiques et cri- 
minelles accusations^ à la manière dont la justice divine 
descendit sur lui, selon ces paroles : Quicbnujue i)mt sup~ 
planter sera supplanté lui-mêthe (2); et cette autre ; Celui 
qui cHuse une fosse y tombera (3). Doiic, après m' avoir 
causé beaucoup de maux, à moi et aux miens ; après avoir 
pillé souvent les biens de Téglise, S'étant adjoint le prêtre 
Ricuif, infecté de itiécbanceté i;omme lui, il s'échappa jus- 
qu'à dire que j'avais accusé la reine Frédegunde d'être crimi- 
nelle, assùraiit que si Platon, hiôn arehidiacre, et Galliénus, 
notre ami, étaient sotirhis à la torture, ils me convaincraient 
d^avoîr ainsi parlé. Alors le toi irtité, comffle notls le disions 



(1) On a va, ch. xiv, an semblable sennent prononcé sor la nappe de 
Faatel. 

(2) Jérémie, li, I. 

(3) Prov., XXVI, 27. . 
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tout à rheure (1), le battit des poings et des pieds, le fit, 
charger de chaînes et renferma en prison. Il prétendait 
avoir le clerc Rjculf pour garant des faits qu'il avait rappor- 
tés. Ce Riculf, sous-diacre, léger et facile à séduire autant 
que Leudastès, après s'être entendu à ce sujet avec loi, 
avait cherché Tannée précédente une occasion de m'offen- 
ser, et, l'ayant fait, de passer à Leudastès. 

L'ayant enfin trouvée, il alla vers lui, et, après avoir pen- 
dant quatre mois préparé des ruses et des pièges de toute 
espèce, il revint à moi avec Leudastès, en me suppliant de ie 
recevoir et de lui pardonner. Je le fis^ je l'avoue, et je reçus 
ouvertement dans ma maison un ennemi caché. Leudastès 
parti, il se jeta à mes pieds en disant : « Si tu ne me secours 
« bien vitej'e vais périr. A l'instigation de Leudastès, j^ai dit 
« des choses que je n'eusse pas dû dire, envoie-moi donc en 
« d'autres contrées, car autrement, saisi par les gens du roi, 
« je serai puni de mort. « A quoi je lui répondis : «Si tu as 
tt parlé contrairement à la raison , que tes paroles retombent 
« sur ta tête ; car, pour moi Je ne t'enverrai pas dans un autre 
V royaume, de peur de me rendre suspect aux yeux du roi. » 
C'est alors que Leudastès devint son accusateur, en décla- 
rant tenir du sous-diacre Riculf les discours rapportés plus 
haut. Ce dernier donc, enchaîné à son tour et mis en prison 
après qu'on eut relâché Leudastès, dit que Galliénus et l'ar- 
chidiacre Platon étaient présents lorsque l'évéque avait tenu 
ces propos. Cependant Riculf le prêtre (2)^ qui avait déjà la 
promesse de Leudastès pour l'épiscopat, était devenus si 
insolent qu'il égalait en orgueil Simon le Magicien. Lui qui 
m'avait prêté serment trois fois et plus sur le sépulcre de 
saint Martin, il m'assaillit d'injures et d'outrages le sixième 
jour après Pâques, au point de se retenir à peine de porter 



(1) Chap. 48. 

(2) C'est un antre personnage da même nom, également ennemi de 
Grégoire et membre da clergé de Tours. 
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les mains sur moi, comptant bien sur le succès de la ruse ù 
laquelle il avait pris part. Le lendemain, c'est-à-dire le same- 
di de Pnques, Leudastès vint à Tours, et, tout en feignant 
de s'occuper d'une autre affaire, il saisit et fit lier Platon l'ar- 
chidiacre et Gailiénus ; puis, les ayant enchaînés et dépouillés 
de l«urs vêtements, il ordonna qu'on les conduisît à la reine. 
Apprenant cela comme j'étais dans la maison de l'église, 
triste, troublé, j'entrai dans l'oratoire, et je pris le livre du 
poëme de David, pour y trouver, en l'ouvrant, quelque ver- 
set consolateur. Je tombai sur ceci: // les a fait sortir 
avec l'espérance, et ils n'ont pas craint; et la mer a couvert 
leurs ennemis (1). Pendant ce temps-là ils s'étaient embar- 
qués sur le fleuve, dans un ponton formé de deux bateaux. 
La barque qui portait Leudastès s'enfonça, et, s'il ne se fût 
échappé à la nage, il eût peut-être péri ainsi que ses compa- 
gnons. L'autre bateau, qui était attaché au premier, et por- 
tait les prisonniers, se soutint sur l'eau par l'assistance de 
Dieu. Ceux-ci, conduits enchaînés devant le roi, furent ac- 
cusés avec véhémence, afin que leur affjire se terminât par 
une sentence capitale. Mais le roi, après y avoir bien pensé, 
leur fit ôter leurs lienS, et les retint sous une garde libre (2), 
sans leur faire aucun mal. 

A Tours, le duc Bérulf, de concert avec le comte Euno- 
mius, imagina de répandre cette fable, que le roi Guntchramn 
voulait s'emparer de la cité ; et en conséquence, de peur que 
quelque négligence n'eût lieu, c II faut, dit-il, consigner la 
« ville sous une garde sévère. » Sous ce prétexte donc, ils 
placent aux portes des gardes qui, en paraissant protéger la 
ville, devaient surtout me garder, moL Ils m'envoient 
même des gens pour me conseiller de prendre ce qu'il y avait 
de meilleur dans les trésors de l'église, et de m'enfuir secrète- 

(I) Ps. LXXVII, V. 53. 

(2) Voyez un autre exemple de garde semblable, ci-dessus, cnap. a. C« 
même Platon devint plus tard évéque de Poitiers. 
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ment à Glermont : mais je n'y consentis pas. Le roi, ayant fait 
venir les évéques de son royaume, voulut que cette affaire 
fût examinée avec soin. Comme Riculfle clerc était souvent 
interrogé en secret, et qu'il débitait mille faussetés contre 
moi et les miens, un certain Modestus, ouvrier en bois, lui 
dit : « Malheureux, qui complotes contre ton évéque avec 
<t tant d'obstination ! tu aurais mieux fait de te taire, et de 
Cl demander pardon à l'évéque pour rentrer en grâce auprès 
a de lui. » A ces mots Riculf se mit à crier à haute voix et à 
dire : « En voilà un qui m'engage à me taire pour que je 
a ne découvre pas la vérité! voilà un ennemi de la reine qui 
« ne veut pas qu'on recherche Torigine de Fimputation por- 
<t tée contre elle l' » On rapporta cela de suite à la reine. Mo- 
destus est saisi, torturé, flagellé, puis lié étroitement et jeté 
en prison. Tandis qu'il était enchaîné entre deux gardes et 
retenu par des ceps aux'pieds, voyant au milieu de la nuit 
ses gardiens endormis, il adressa une prière au Seigneur 
pour qu'il daignât par sa puissance visiter un malheureux, et 
pour que l'innocent qu'on avait enchaîné fût délivré par l'en- 
tremise de l'évéque Martin et de Médard. Bientôt ses liens 
tombèrent, le cep fût brisé, la porte s'ouvrit, et il entra dans 
la basilique de Saint-Médard, où nous veillions la nuit. 

Les évéques convoqués dans la ville de Braine reçurent 
ordre de se rassembler dans une même maison. Le roi s'y 
étant ensuite rendu, les salua tous, reçut leur bénédiction, 
et s'assit. Alors Bertchramn, évéque de la cité de Bordeaux, 
et qui avait été impliqué dans le crime reproché à la reine, 
exposa l'affaire et m'interpella en me disant que c'était moi 
qui avais porté contre lui et la reine cette accusation. Moi, 
je niai en toute vérité avoir proféré de pareils propos ; j'ajou- 
tai que c'étaient d* autres qui les avaient entendus, et que, pour 
moi, je n'y avais pas même pensé. En dehors, le peuple fai- 
sait grand bruit et disait : a Pourquoi de telles imputations 
« contre un prêtre de Dieu? Pourquoi le roi poursuit-il une 
ti telle affaire ? Un évéque a-t-il pu dire de pareilles choses 
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» même d'un esclave ? Hélas ! hélas ! Seigneur Dieu^ prête 
« secours à ton serviteur. » Cependant le roi disait : « Une 
« accusation contre mqn épouse est uue injure pour moi. Si 
« donc vous êtes d'avis que Ton produise des témoins contre 
« Pévéque, ils sont là. S*il vous paraît que cela soit inutile 
« et qu'on doive s'en rapporter à la bonne foi de l'évêque, par- 
te lez; je me conformerai volontiers à ce que vous déciderez. » 
Tous admirèrent la prudence du roi et sa patience; en même 
temps ils furent unanimes à dire : « Un inférieur ne peut 
« être cru sur le compte de son évêque. » L'affaire se réduisit 
donc à ce point : je devais dire la messe à trois autels ; puis 
me justifier de l'accusation par serment; et, quoique cela 
fût contraire aux canons (1), la chose se fit ainsi, en consi- 
dération du roi. Et je ne dois pas oublier que la reine Ri- 
gunte (2), compatissant à mes douleurs, jeûna avec toute sa 
maison, jusqu'à ce qu'un serviteur lui eût annoncé que j'avais 
accompli tout ce qui m'avait été prescrit. Les évêques^ étant 
retournés vers le roi, lui dirent : « Toutes les choses sont ac- 
« compiles, ô roi, qu'on avait ordonnées à l'évêque. Que reste- 
« t*il à faire maintenant, sinon de te priver de la communion 
• ainsi que Bertchramn, accusateur de son frère? — Je n'ai 
« fait, répondit-i/, que répéter ce que j'avais entendu. » Eux 
lui ayant demandé qui avait dit cela, il reprit qu'il le tenait 
de Leudastès. Mais celui-ci, par défaut de sagesse ou de cou- 
rage, avait déjà pris la fuite. Alors tous les évêques furent 
d'avis que le semeur de scandale^ le calomniateur delà reine, 
l'accusateur d'un évêque, fût exclu de toutes les églises 
pour s'être soustrait à leur examen ; et ils envoyèrent pour 
cet objet une lettre avec leurs signatures aux autres évêques, 
ceux qui n'avaient pas été présents à l'affaire : puis chacun 
retourna chez soi. 

(1) Ce qui fait supposer, quoi qa'en pense Rainart, qa'il célébra trois 
fois la messe. (Gaadet et Tar.). 

(2) Fille de Frédegonde, appelée reine, comme les fils des rois étaient 
appelés rois eax-mémw» m, 32; iv, la. 
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A la nouvelle de cela, Leudastès se réfugia dans la 
basilique de Saint-Pierre, à Paris. Mais, informé de Tédit 
rendu par le roi poul* qu'il ne fût recueilli par aucun habitant 
de son royaume, et surtout de la mort de son fils qu'il avait 
laissé chez lui , il vint secrètement à Tours et fit passer en 
Berri ce qu'il avait de plus précieux. Poursuivi par les servi- 
teurs du roi^ il leur échappa par la fuite. Sa femme, ayant 
été prise, fut confinée en exil dans le Tournaisis. Quant au 
clerc Riculf^ il fut destiné à mourir : j'eus peine à obtenir 
grâce pour sa vie; mais je ne pus lui éviter les tortures. Aucun 
objet matériel, aucun métal, ne pourrait résister à tous les 
coups que supporta ce pauvre malheureux. Depuis la troi- 
sième heure du jour, il restait supendu à un arbre par ses 
mains liées derrière le dos. Détaché à la neuvième heure, il 
était étendu sur une roue et frappé à coups de bâton, de 
verges, de courroies mises en double; et non par une ou 
deux personnes, mais autant il y en avait qui pouvaient 
approcher de ses misérables membres, autant il avait de 
bourreaux. Se voyant en danger de mort, il découvrit la vé- 
rité, et déclara publiquement les secrets du complot. Il dit 
qu'on avait imaginé le crime de la reine afin qu'elle fût chas- 
sée du trône, et que Ghiodovech, après avoir fait mourir ses 
frères (1), possédât le royaume de son père, et que Leudas- 
tès en fût duc. Le prêtre Riculf, qui, dès le temps du bien- 
heureux évéque Eufronius, était déjà l'ami de Clilodovech, au- 
rait alors demandé l'épiscopat de Tours, et on avait promis 
l'archidiaconat à Riculf le clerc. 

Pour nous, revenu à Tours, avec la grâce de Dieu, nous 
prouvâmes l'église bouleversée par Riculf le prêtre. Tiré sous 
Tévéque Eufronius de la classe des pauvres (2), il avait été 

(1) C'est-à-dire les jeunes enfants de Frédegonde. Aa moment da pro- 
cès, ils vivaient encore ainsi que Clovis. Leur mort est racontée aux 
eh. XXXV et xu 

(2) Les pauvres hubilués de Téglise, et inscrits comme tels, main" 
cularU» 
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ordonné premier diacre. Puis, élevé à la pi^trise, il rentra 
dans 89 nature (l) : toujours hautain, bouffi d'orgueil, pré- 
somptueux. En effet, tandis quej*étais encore avec le roi, lui, 
comme s*il pài été déjà évéque, entra impudemment dans la 
maison épiseopaie^ inventoria Targenterie deTéglise^et s*em- 
para de tout le reste. U enrichit de ses présents les princi- 
paux clercs, \mxr accorda généreusement des vignes, leur dis- 
tribua d^ prés ; aux moindres, il infligea des coups de bâ- 
ton, et les maltraita de toutes les manières, même de sa 
propre mmn, en leur disant : « Reconnaissez votre maître, 
<t qui à remporté la victoire sûr ses ennemis ; par son esprit, 
« il a nettoyé la ville de Tours de sa population Auver- 
« gnate. » Ignorant, le malheureux, qu'à Texception de cinq 
évéques , tous ceux qui exercèrent le sacerdoce à Tours 
étaient alliés à la race de mes parens. Il avait Thabitude de 
dire souvent à ses familiers que personne ne peut tromper 
un homme prudent à moins que ce ne soit par des parjures. 
Gomme à mon retour il continuait de mépriser mon autorité, 
et ne me vint pas saluer ainsi qu'avaient fait les autres ci- 
toyens, et qu'il menaçait plutôt de me tuer, j'ordonnai, d'après 
ravis des évéques de ma province, qu'il fût éloigné et mis 
dans un monastère. Il y était étroitement renfermé, quand, 
grâce à llntercession de gens envoyés par l'évéque Félix (2), 
qui avait été Tun des instigateurs de l'affaire dont il vient d'ê- 
tre question, et grâce à leurs parjures pour circonvenir l'abbé, 
il s'échappa. L'évéque Félix, auprès duquel il se retira, ac- 
cueillit avec empressement un homme qu'il aurait dû tenir 
pour exécrable. 
Leudastès, en allant dans le Berri, avait porté avec lui tous 



(1) Il rentra chez lut, daos ses propriétés, dit Grégoire, recessit ad pro- 
pria, Cest une sorte de Jea de mots qae 8*est ici permiâ Tauteur, dt 
même qa*au commencement du cbap. xux il raconte Thistoire d( 
Leadaste sur le ton de la plaisanterie. 

(2) Evéque de Nantes, ennemi de Grégoire; voy. ci-de.*>sus, ch. v. 

I. 17 
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trésors qu'il avait arrachés de la dépouille des pauvres. Il ne 
se passa pas beaucoup de temps que les gens du pays, réunis 
avec le juge de Fendroit, ne vinssent se jeter sur lui et lui enle- 
ver tout l'or et l'argent qu'il avait apporté, ne lui laissant 
que ce qu'il avait sur sa personne, et ils lui auraient "été la vie, 
s'il n'eût échappé par la fuite. Mais, s'étant reformé une cer- 
taine force, il se jeta avec quelques hommes de Tours sur ses 
voleurs, eu tua un, reprit une partie de ses richesses, et revint' 
eiT Touraine. Apprenant cela, le duc Béruif envoya ses servi- 
teurs en appareil de guerre pour le prendre. Conuue il se Yoyaît 
sur le point d'être saisi^ il abandonna ses effets et se réfugia 
dans la basilique de Saint- Hilaire de Poitiers. Le duc Béruif fit 
parvenir au roi les effets dont il s'était emparé. Cependant 
Leudastès sortait de la basilique, se jetait sur différentes habi- 
tations, et se livrait publiquement au pillage. Souvent aussi il 
fut surpris en adultèrejusque sous le saint portique. La reine, 
irritée de ce qu'un lieu consacré à Dieu fût à ce point pro- 
fané, donna Tordre qu'on le jetât hors de la basilique du 
saint. €hassé de là, il retourna de nouveau chez ses hôtes 
du Berri, les suppliant de le cacher (1). 

LL J'aurais dû parler plus haut de mon entretien avec le 
bienheureux évéque Salvius (2) ; mais de ce que j'ai oublié de 
le faire, je ne serai pas, je pense, un sacrilège de le consigner 
plus loin. Lorsque, après le concile mentionné ci-dessus, ayant 
fait au roi mes adieux, je me disposais à revenir chez moi, 
je ne voulus point partir avant d'avoir savouré les embras- 
sements d'un tel homme. Je le cherchai dans le vestibule 
de la maison de Braine (3) et le trouvai. Je lui annonçai que 
j'étais au moment de retourner en ma demeure. Placés à Pé- 



(1) Lafin de riiisloirp de Leudaste se iruave ci-âprès liv. VI, cliap. xxii 

(2) Au chapitre XLV. 

(?) Probablemeiil celle maison où tous les évéquns Turent réunis pen- 
dant la durée de rassemblée. Voyez le cliap- précédent. 
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eart, nous parlions de choses et d^autres quand il me dit : 
« Ne vois-tu pas sur ce toit ce que j'y crois apercevoir moi- 
« même? — Je répondis : Je n'y vois que la toiture supé- 
* rieure que le roi a fait poser dernièrement. — Tu ne 
« vois, dit-il, rien autre chose ? — Non, rien autre chose, » 
dis-je. Je soupçonnais qu'il parlait ainsi pour faire 
quelque plaisanterie, et j'ajoutai: « Si tu vois quelque 
« chose de plus, conte-le-moi. » Mais, poussant un pro- 
fond soupir, il dit : « Moi^ je vois le glaive de la colère di- 
« vine tiré et suspendu sur cette maison. » Et véritable- 
ment révénement ne mentit*point à cette parole de Tévêque ; 
car vingt jours après moururent les deux fils du roi dont 
nous avons plus haut (1) rapporté la fin. 

(1) CIjap. XXV. 
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